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1" Le fameux Concile. 


Vous n'avez pas prononcé le nom de ces 
deux entités, l'Eglise, la Femme, que les visages 
se relèvent, une lueur de malice ou d'ironie dans 
les yeux, et que vous entendez l'exclamation inévi- 
table, automatique et d'ailleurs, attendue : 

— Ah! oui, ce fameux concile du Moyen 
Age, qui a nié que les femmes eussent une âme! 

il est encore courant aujourd'hui) que 
l'Eglise à méprisé la femme, qu'elle l'a asservie, 
diminuée, humiliée. Et si l'on scrute tant soit peu 
les dits du monde, surtout ce pavé opiniâtre du né- 
buleux concile que les non sympathisants du Catho- 
licisme ne manquent jamais de vous asséner chaque 
D ae Phntes.tn. Eire de Taie 
vient en question, il semble bien que cette 
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querelle se soit cristallisée, vers 1841, autour de 
la phrase qu'un écrivain de bon esprit, M. Aimé 
Martin, publiait dans son livre : l'Education des 
Mères de Famille : 

« On va presque jusqu'à mettre en doute 
l'existence de leur âme. » 

Allusion au concile mystérieux dont lout le 
monde parle sans le connaître. 

Il y eut, là-dessus, pendant trente ans, discus- 
sions, écrits, polémiques, alimentés de discours au 
Parlement, d'articles dans le Correspondant, la 
Revue des Deux Mondes. Aujourd'hui, la ques- 
tion devrait être tranchée par l'explication défhini- 
tive qu'en a donnée M. Georges Goyau. Mais le 
furet continue de courir les esprits à la faveur de 
‘ignorance. 

En réalité, il s'agit d'une grande anecdote qui 
s'étale sur quatorze siècles, ce qui l'étoffe singu- 
roc gg abri ons À rec = 
presque apocryphe. Il importe néanmoins 
png ça A 
pour balayer d une projection toutes 
obscurités malsaines que sa brume a répandues 


sur les consciences. 
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23 octobre 585, eut lieu à Mâcon une réunion 
d'évêques. Ce fut le concile incrimimé. Etaient 
présents quarante-trois pasteurs de France dont 
celui de Châteaudun, Promotus; celui d'Agde, 
Fornaninius: Priscus de Lyon: Bertechram de 
Bordeaux. Enfin, l'évêque de Rouen, Pretextatus. 
qui devait être assassiné quelques années plus tard 
sr la perfide reine franque, Frédégonde. 

Le procès-verbal officiel de ce ser? dar publié 


par Hefelé dans sa grande Histoire des Conciles 
node du 
Canons suivants : 


Canon 12. Les évêques doivent protéger les 

veuves et les orphelins contre les juges civils. Ces 
ne peuvent, sous peine d'excommunica- 

tion, décider des affaires des veuves sans en avoir 
auparavant donné connaissance à l'évêque pour 
que l'archidiacre ou un prêtre assiste au procès 
ou au jugement. 
Canon 16. La veuve d'un sous-diacre, d'un 
exorciste où d'un acolyte, ne peut se remarier, sous 
peine d'être enfermée dans un couvent. 

Voilà pour le compte rendu officiel recueilli 
par Hefelé, Mais celui-ci ajoute : 

— « Enfin un évêque ayant prétendu que les 
femmes ne pouvaient être appelées Homo dans 
crea sens du mot, fut réprmandé par le 
concile. » 
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Ce dernier détail, Hefelé ne l'a pas trouvé dans 
les rapports du concile de Mâcon mais dans l'His- 
loire Ecclésiastique des Francs, de Grégoire de 
Tours. 

Le vieil historien en étant arrivé à relater le 
concile de Mâcon, dit ceci : 

« Dans ce concile, il y eut un évêque pour 
dire que la femme ne pouvait être appelée Homo. 
Mais pourtant les évêques lui ayant fourni une 
explication, il y acquiesça, car le livre sacré de 


RE 
tonls él lue Vies cd 
, Eclairés par d'autres témoignages en- 


que demeura bouche close l'évêque intempestif 
qui prétendait que la femme ne méritait pas le 
même nom que l'homme. 
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Tout repose donc sur cette page de l'évêque 
de Tours que ne conhrment pas — mais n'infir- 
ee a gr es Rs Sr 
gnmoires. Grégoire de Tours est parfois sujet à 


DR LU OUT deck Glen 
anonyme quand il voulut dénier aux femmes le 
droit d'être appelées Homo? On a dit que c'était 
du point de vue grammatical qu'il s'offusquait. 


Sn En vont apré EP 
Mann et Veib pour traduire Vir et Femina en 
latin, Andros et Guné en grec, se sert encore du 
mot Mensch pour signiñer tout être humain, c'est- 
à-dire équivalent à Homo en latin, Anthropos en 
grec. 


On cite quantité d'exemples classiques où néo- 
latins, où le mot homo est appliqué à une femme. 


12 LA FEMME ET L'ÉCLISE 


Dans les « Acta Sanctorum », il est dit de sainte 

qu'après sa mort les religieuses la por- 
tèrent sur son lit à l'église pour que, dans ce lit 
où la sainte avait coutume de délasser ses mem- 
bres fatigués, aucun autre homme (homo) ne püt 


oser se reposer. 
Grégoire de Tours lui-même parle See 
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laquelle avec 


ment ainsi : Je vis cet homme, … 
mot, etc. 


Les chartes seigneuriales, parlant des vassales, 


versilé de Liége au siècle dermier, chez qui j em- 
prunte ces exemples, « cet évêque n'admettait pas 
que homo püût être traité comme un mot épicène 
et désigner indifféremment des individus de l'un 
ou l'autre sexe >. 

Peut-être s'agissaitl, en effet, d'un évêque 
grammairien où simplement puriste. Îl en est tou- 
jours. Mais avouons qu'il y a quelque chance 
pour qu'il ait été simplement mysogine ; ce qui 


14 LA FEMME ET L'ÉGLISE 


venu manifester, par un traitement mdiscutablement 
semblable, l'égalité spirituelle de la Femme et 
de l'Homme, et, le premier, avait considéré la 
femme indépendamment de son rapport avec 
l'homme, en dehors de sa fonction de génitrice, 
c'est-à-dire dans l'absolu, comme personne hu- 
maine, 

Ainsi, aperçoit-on plus clairement la façon dont 
le collège des vieux évêques a réagi. D'un bond, 
ils remontent à la création, à cette mystérieuse et 
obscure aventure de la Genèse, à Dieu même qui 
a créé l'homme mâle et femelle, 

Pour cet être géminé il a forgé un seul nom. 
C'est l'homme de la Terre, sans distinction pour 
basdi- Das tdenster mails de te 
ne sera pas moins que l'homme, C'est entre eux 
deux que, pour l'ordre, il établira une hiérarchie. 
Lui, Yaveh, ne distinguera pas comme l'évêque 
er cr eg ren, three 8 
ést digne du même nom que lui, qui était Adam. 
A l'unanimité, les évêques se lèvent pour le pro- 
clamer. Et le misogyne, l'auteur de l'objection 
singulière, celui qui avait sous-estimé la dignité 
de la femme + acaquiesca, dit Grégoire de Tours, 
aux explications qu'on lui fournit ». Et l'évêque- 
historien ajoute : « Eclairée par bien d'autres 
témoignages encore (ce qui prouve que la réfuta- 
tion fut copieuse, et sans doute, passionnée), la 
question fut terminée. » 
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Ainsi disait l'historien des Francs. 

Îl ne se doutait pas que la question citée par lui 
rebondirait de siècle en siècle, et qu'au XX" en- 
core les gens branléraient du chef en disant : 
« L'Eglise, on sait le cas qu'elle faisait des fem- 
mes! Au Moyen Age, elle allait jusqu'à leur 
refuser une âme immortelle semblable à celle de 
l'homme! » 

On s, paraît-il, du xvr siècle, une plaquette 
que je n'ai pas pu voir, mais qui serait intitulée : 
non esse Homines : € Les femmes ne 
sont pas des hommes, » Elle serait sensiblement 
humoristique et attribuée à un jeune homme du 
nom d'Aidalius, converti au catholicisme. 

Il est probable que l'indéracinable reliquat de 
l'incident de Mâcon continuait de traîner au fond 
des esprits, Et de temps à autre, des saillies en 


Mais actuellement, comme je le disais plus haut, 
nous nous ressentons encore des polémiques du 
siècle dernier. 

Tout semble partir du livre d'Aimé Martin : 
l'Education des Mères de Famille et de ces mots 
lapidaires qu'on y trouve : < On va jusqu'à met- 
tre en doute l'existence de leur âme. » 

Les députés Laurent. de l'Ardèche, et Cré- 
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mieux, font état de cette phrase à la tribune de 
l'Assemblée Nationale. M, Henri de Riancey 
réplique dans deux journaux catholiques : la Woix 
hr Éfée et l'Ami de la Religion, de juil- 

En 1866, dans un livre intitulé la Défense de 
l'Eglise, Gorini réfute la phrase d'Aïmé Mar- 
Un, ce doyen de la Faculté des Lettres de Rennes, 
théologien renommé, qu'il accuse d'être en opposi- 
tion avec sa propre doctrine : « Si au jugement 
des théologiens les femmes n'avaient été que des 
machines sans âme, dit-il, d'où venaient donc 
tant de soins pour en faire des saintes! » 

La Revue des Deux Mondes du 15 juillet 1868 
publiait un article d'Etienne Vacherot, intitulé 
la Guerre des Textes, où l'auteur signalait d'un 
ton acide la pauvreté exégétique des réfutations 
faites à la Vie de Jésus de Renan (qui venait de 
paraître), ou aux critiques de Strauss, par les éeri- 
vains catholiques, Il ajoutait que M. Aimé Mar: € 
tin (l'auteur de l'Education des Mères de Famille 4 
et de la fameuse phrase), paraissait destiné, par 
la profondeur de son instruction classique 9%, théo- 
logique, le tempérament scientifique de son, esprit, 
de son caractère, à entreprendre mieux cette tâche 
d'exégèse et d'apologétique, 

Le 1” mars 1869, dans la Revue des Deux 
Mondes également, le Père Gratry lui répondait : 

« Enfin, monsieur, vous ne craignez pas de 
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répéter contre l'Eglise des assertions que nous 
aurions le droit de qualifier plus durement encore. 
…Vous prenez l'un des grands bienfaits histori- 
ques de l'Evangile, l'émancipation de la femme, 
vous retournez le fait et vous dites : + Qui ne 
connaît les dures paroles de l'Eglise du Moyen 
Age sur la faiblesse et la perversité native de la 
femme! L'Eglise rabaisse la femme au rang d'un 
être inférieur dans un langage dont on rougirait 
aujourd'hui, » 

« ci, monsieur, je vous pose une question : 
Pourquoi n'avez-vous pas cité ces «< dures pa- 
roles » et ce « langage >? Que signifie la note 
que je rencontre ici: « Fair la collection des 
st à el particulièrement du Concile de 
Trente2 » J'ai interrogé professeurs et théolo- 
sens. Personne ne connait cela. 

< Feriez-vous alluson peut-être à ce concile 
qui diseuta la question de savoir si la femme a 
une âme? C'est une pure facétie. Gorini l'a déjà 
démontré contre M, Henri Martin, » (Le P, Gra- 
try commet ici un lapsus en confondant Aimé 
Ma mn avec Henri Martin.) 

Euenne Vacherot reconnut effectivement 
_« qu'une voix isolée ne prouverait rien quant à 


applicable à la femme que le mot Vir2 C'est ce 
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temps 
+ les événements marchaient et ce fut 


Îl est assez curieux, dirons-nous pour résumer 


l'évêque et le clergé devaient servir les intérêts et 
prendre la défense des fermes sans soutien, mais 


e dé 
quence l'égalité de la femme et de l'homme 
devant Dieu, qui les avait faits de la même es- 
pèce, 
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2 Notion sur l'Eglise. 


Nous pouvons être certains cependant que les 
mêmes critiques, issues des mêmes erreurs, conti- 
nueront jusqu'à la fin, car tout bois demeurera bon 
qui fera des flèches contre l'Eglise entre les doigts 
de ceux qui seraient peut-être bien incapables de 
la définir. 

Venons-en au fait et posons la question: Qu'est- 
ce que l'Eglise ? 

« C'est, dit le catéchisme, la Société des F1- 
dèles gouvernée par le Pape et les évêques, qui 
lui sont soumis, » 

Il ne faut donc pas isoler le gouvernement de 
l'Eglise, malgré son pouvoir absolu, de la masse 
imnombrable qu'il régit, masse humaine et misé- 
rable, masse indigne en maintes de ses parties, mais 
cependant corps mystique du Chnist et dans la- 
quelle circule par les Sacrements la vie du Sau- 
veur, C'est ce que nous enseigne Jésus lui-même 
dans le discours après la Cène : « Comme le sar- 
ment ne peut porter de fruits s'il n'est uni à la 
vigne, ainsi vous ne le pouvez si vous ne 
uni à moi. Je suis la vigne et vous êtes les sar- 
ments. » (/ean, XV, 4, 5.) 

Et saint Paul : 

« Et lui-même (Jésus) est la tête du corps de 
l'Eglise. » (Colossiens, 1, 18,) 
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Encore de saint Paul : 
« Dieu a mis toutes choses sous ses pieds et 
il l'a donné pour chef à toute l'Eglise qui est 
son corps et la plénitude de Celui qui est complété 
{eur pour toutes choses. » (Ephésiens, }, 22, 

L'Eglise, expliquent les commentateurs catho- 
hiques, étant le corps de Jésus-Christ est le complé- 
ment de son Chef, comme le corps humain est le 
complément de la tête. (Drach.) 

Enfin, saint Paul appuyant de nouveau sur sa 
définition, ajoute autre part : 

< Comme dans un seul corps nous avons beau- 
coup de membres, mais tous les membres n'ont pas 
la même fonction, ainsi, quoique très nombreux 
nous sommes un seul corps en Jésus-Christ et tous 
membres l'un de l'autre, » (Romains, XIE, éd 


théolagiens | 
où règne un Chef inaccessible en qui elle se ré- 
sume tout entière. Lorsque ces esprits ignorants 


imaginent ces Papes, ces Pères, ces synodes con- 
tempteurs de la Femme et acharnés à l'écraser 
comme une ennemie, ils perdent totalement de vue 
l'Eglise vivante et innombrable, serrée et docile 
sous la houlette de ses pasteurs, parcourue tout en- 
tière du sang de Jésus-Christ et où les femmes, ce 
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sexe pieux, comme dit la liturgie, forment l'élément 
le plus abondant, le plus sensible à la grâce et 
le plus respecté. 

L'Eglise a des offices spéciaux pour célébrer 
la mémoire des saintes Femmes. Elle en a de par- 
ticuliers pour les Veuves, pour les Vierges, pour 
les Martyres. Elle n'imagine pas de mots assez 
délicats et assez gracieux pour les louer, Elle en 
D Tes- 


307 0 PA SR Elle est plus 
précieuse que les biens qu'on apporte de l'extré- 
mité du monde! 

« Celle-ci était ravissante entre toutes les fem- 
mes de Jérusalem. » 

« Ecoutez, ma fille, et prêtez l'oreille, car le 
Roi est épris d'amour pour votre beauté, 

« Les Filles des Rois forment votre cortège. La 

Reine elle-même se tient à votre droite vêtue d'une 


la sainteté a rendu la gloire universelle, 
« Après avoir châtié son corps par les jeünes 
et nourri son cœur de l'aliment si doux de la prière, 
elle parcourut avec courage le dur chemin du 
Ciel. » 

Où bien : 

« © Jésus, couronne des Vierges, vous qui mar- 
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chez entre les lys environné du chœur des Vier- 


« Les Vierges vous suivront partout où vous 
allez. Elles s'empresseront à votre suite en chan- 
tant des hymnes mélodieux. » 

Telle est la note du grand concert qui s'élève 
de l'Eglise Universelle, à la mémoire des femmes 
bénies ayant terminé leur héroïque ascension vers 
le Ciel. Cette note donne le diapason de l'harmo- 
nie latente dans l'Eglise et de la tendresse secrète 
dont cette immense Communauté enveloppe le plus 


règne chez les Pères à l'égard du + Sexe Pieux » 
— ne s'accorde guère avec la misogynie que le 
monde prête à l'Eglise. 


Au cours de cette étude où nous chercherons le 
rapport vrai entre l'Eglise et la Femme, il nous ar- 
rivera bien de trouver dans tel ou tel Canon, chez 
Éd espagne Panne 2 

tés quelquefois déconcertantes. De même qu'il ne 
serait pas difhcile de rencontrer des représentantes 
de notre sexe qui les auraient méritées. 

Par exemple, quand Tertullien s'écriera dans 
son De Cult Feminarum : « Femme, tu de- 
vrais toujours être vêtue de deuil et de haillons, 
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n'offrant aux regards qu'une pénitente noyée de 
larmes et rachetant ainsi la faute d'avoir perdu le 
genre humain, Femme, tu es la porte du Démon. 
C'est toi qui as corrompu celui que Satan n'osait 
pas regarder en face. C'est à cause de toi que 
Jésus-Christ est mort. », quand Tertullien parle 
ainsi, nous sommes en droit de penser qu'il dé- 
passe un peu La mesure, Ce qui est justement un 
des traits fréquents de Tertullien — aussi l'Eglise 
s'est-clle gardée de le suivre totalement: elle n'a 
retenu que ses premiers écrits, car il sombra dans 
l'hérésie. Ne nous méprenons pas cependant sur le 
vrai sens de ces imprécations qui recélent, dans 
leur excès même, les éléments d'une doctrine sur 
le Péché et l'Incarnation, Nous y 

en étudiant l'attitude des premières communautés 
chrétiennes vis-à-vis de la Femme, où il sera im- 
portant de placer, à côté de telles invectives, l'idéal 
que Tertullien, par ailleurs, se faisait de la Femme 


c 


Mais ici encore, l'effet obtenu reste identique, 
De même que, dans le concile de Mâcon les iro- 
misants n'ont vu que la question saugrenue d'un 
évêque isolé (qui ne fut d'ailleurs pas pris au sé- 
reux par le collège épiscopal), et l'ont confondu 
avec l'Eglise tout entière, de même de Tertullien 
ne retenant qu'un mot : « Femme, tu devrais al- 
ler en haillons », ils ont imaginé ces premiers siè- 
cles de l'Eglise acharnés à écraser la femme par 
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rancune contre le pouvoir redoutable de sa séduc- 
ton défendue. 


Ain se fonde, non sur la législation générale 
de l'Eglise Un: “erselle et vivante, non sur son es- 


nuer, én à fait une inférieure. 


3 L'Etat pré-chrétien. 
Avant d'entreprendre l'examen de la véritable 
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C'est un langage courant qu'on emploie sans 
indiquer suffisamment en quoi consiste la réhabi- 
litation de la Femme dont le Christianisme fut 

l'auteur, Ce qui ne manque pas d'attirer les protes- 
| lesquels ont de quoi prouver que dans les civi- 
lisations orientales ou occidentales, aux temps 
messianniques, la femme, # guridiquement, ni du 
point de wue des mœurs, ne pouvait être traitée 
d'esclave, mais _— y élait au contraire parti- 


cuhérement 

Qui, le pédeal fu à Le femme par Le Cri 
tianisme est véndique. Oui, l'Eglise a transformé 
la personnalité de la femme. Qui, l'Eglise, loin 
de mépriser la femme, l'a magnifée. Mais cette 


| nets anbne n'était pes de l'ocdre des choses ten 
_ gibles. Sa matière appartenait à l'invisible. 

Il y eut aussi dans le même temps un boulever- 
sement dans la masse des esclaves plus grand que 
ne devait l'être jamais l'abolition même de cette 
à mat arepgr Reg verge he m6 


De — 
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« Si une femme, dans un mouvement de colère, 
une servanie avec des étrivières, et que 
celle-ci en meure au bout de trois jours, dit le con- 
cile d'Elvire, tenu en Espagne en 324, et si c'est 
intentionnellement, que cette femme subisse une 
pénitence de sept ans. Sinon, au bout de cinq 
ans elle pourra être admise à la Communion. » 
Voilà où en était une esclave au 1V° siècle de 
l'Eglise, et comment il fallait la défendre. 
Cependant, en vérité et en esprit, dans le sein 
de l'Eglise, un esclave était vénéré et chéri à l'égal 
du plus puissant, On le voyait affranchi dans son 
âme, réhabilité spirituellement dans la société des 
fidèles et le frère de celui dont il recevait les 


coups. 

Les libérations légales qui devaient venir ulté- 
nieurement sur le plan humain, —— et qui ne furent 
cfficaces qu'à cause de celle-là — ne paraîtront 
cer aussi formidables que cette libération spi- 
rituelle. 


CL 


De même ordre, celle qui allait transformer lu 
condition morale de la femme. 
Les femmes ne connurent pas d'avantages ap- 
parents. Du point de vue temporel, elles ne reçu- 
rent aucun regain de considération, d'égards, de 
respect. Nous allons, dans les pages qui suivent. 
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chercher quel était l'état privé et social de la 
femme à la veille des temps où l'Eglise allait 
naître. Attendons-nous à ne pas la trouver si mal- 
heureuse qu'on l'a dit. Là encore la révolution 
accomplie par l'Evangile ne crève par les yeux, ne 
bouleverse pas les apparences. L'appareil des lois 
pe change guère: celui des mœurs non plus. Sou- 
venons-nous de la parole du Christ : 

— Mon Royaume n'est pas de ce monde. 

Le monde va continuer de rouler sa houle se- 

lon les us et coutumes d'autrefois, malgré les gi- 
© gantesques remous de races qui précipilent les 
multitudes, à l'heure voulue, vers le berceau gallo- 
romain de l'Eglise d'Occident, entre la Loire, 
l'Ebre et la Sicile, comme des troupeaux chassés 
par la sécheresse s'acheminent en désordre, con- 
duits par une science obscure, vers le lieu des 
eaux vives. Les lois des peuples les plus opposés 
vont se chevaucher, les mœurs se fondre, les sangs 
se mêler. Des peuples nouveaux vont naître, La 
femme barbare et la femme latine vont se tem- 
pérer l'une l'autre. Elles garderont et échange- 
ront les privilèges de leurs origines si diverses. Et 
sur cette gigantesque chimie ethnique, l'Eglise va 
réciter l'Evangile du Christ, dominer, veiller, lé- 
aiférer. L'état de la femme reste sensiblement, vu 
de l'extérieur, ce qu'il était selon sa race, à l'ori- 
gine. Un ordre s'établit pour elle qui se sert des 
vieux éléments. 
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Et pourtant Le mon ao pe dire ot ue. 


CHAPITRE II 


DANS QUELLES CONDITIONS 
L'ÉGLISE A-T-ELLE TROUVÉ 
LA FEMME? 


l' La femme juive. 


L'Eglise naissante, dans son berceau de Jérusa- 
lem, fut entourée de femmes, humbles et augustes 
'nournices, servantes silencieuses de la commu- 
nauté à peine formée, aussi ignorantes et en même 
temps aussi assurées de la sublimité de ses Destins 
que le sont les mères et les aïeules devant un petit 
enfant à l'obscur avenir. Elles veillaient et soi- 
fnnient avec une foi transcendante et aveugle la 


germination du gran de sénevé mystique jeté en 
terre avec le Christ enseveli. Dès ce moment, elles 
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Ces femmes étaient des Juives. 

Il est juste qu'à ces premières chrétiennes ne 
donnions la première place, et qu'avant tout, pui 
que les Juives ont soigné de leurs mains le cor 
nouveau-né de l'Eglise, nous étudions la conditios 
de la femme dans Israël et recherchions dans c 
état se trouvaient tenues celles avec qui l'Evan! 
gile eut ses premiers contacts. 


. 


Comme beaucoup de peuples, Israël a médi 
des femmes, a chanté leur fragilité, leur a repre 
ché une âme d'esclave, le défaut d'intellige 
des manquements à la loyauté — ce quinel'ar 

mantoder pl 


limites par le culte d'un Dieu unique, \ 
sc Qi ge | 
considérée comme inférieure. 

Salomon s'écrie dans l'Ecclésiaste : ee 
cœur est un piège ou un filet: dont les 


trouvé plus amère que la mort la femme 
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sont des lacets, Celui qui est agréable au Seigneur 
lui échappe. Mais le méchant est pris par elle. » 

« Voici ce que mon âme cherche encore et 
qu'elle n'a point trouvé : J'ai trouvé un homme 
entre mille, mais je n'ai pu trouver une femme en- 
tre toutes. » 

Nous connaissons tous un roi de France qui en 
disait autant sous une autre forme. Le jugement 
n'est donc pas spécifiquement judaïque. Cepen- 
dant il semble bien ressortir de la législation mo- 
saïque, des coutumes, des mœurs, des écrits, que 
la personne même de la femme aux yeux des Juifs 
était loin de jouir d'une considération égale à celle 
de l'homme, ni du point de vue moral, ni surtout 
du point de vue religieux. 

Paul Gide,.le juriste, dans son livre si impor- 
tant sur la Condition privée de la Femme, fait re- 


Mais que le jour où le père de famille a dû abdi- 
devant le monarque, la femme prêtresse et 
reine avec son époux à dû abdiquer avec lui, » 
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ayons de celte sous-estimation de la femme par 
les Juifs. 

Tous les grands personnages de la Bible sont 
PR Er 

Les particuliers quatre seulement, Mais 
__. y avait bien des moyens de tourner la loi. Pour 
son harem fut innombrable, Roboam 
n'a bien que dix-huit femmes, mais 1 y adjoint 


dier. Une lettre de divorce, et la femme mutile 
s'en ira sans plus de cérémonie. 

Tant qu'elle n'eut pas d'enfants, Anne, qui 
devait devenir la mère de Samuel, fut injuriée 
et vilipendée par l'autre femme légitime d'Elkana 
son mari, qu avait des fils et des filles. (juges, I, 
5, 6, 1.) 

Si malgré la polyæamie un homme meurt sans 
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qui héntera la femme du mort en même temps 
que ses richesses. Mais, ainsi que le précise la loi 
de Moïse, pour susciter une descendance au dé- 
funt et sous réserve que l'enfant qu'elle aura 
de son nouveau mari seront attribués légalement à 
l'ancien et inscrits sous le nom du prermier dans le 


registre généalogique. 
La loi du Lévirat agissait encore au temps de 


une femme et mourut, et comme il n'avait pas 
d'enfant, il laissa sa femme à son frère. La même 
arriva au second, puis au troisième, jus- 

qu'au septième, Après eux tous, la femme mou- 
rut. Àu temps de la résurrection, duquel des sept 
frères sera-t-elle la femme? » 
On connaît la réponse de Jésus. À la résurrec- 
bon, à n'y aura ni épouse ni mari, mais tous se- 
ront semblables à des anges dans le Ciel. 
Cette réponse, qui met exactement sur le même 
plan, au jour des récompenses éternelles, les deux 
éléments du couple humain spiritualisé, contraste 
een he: duandes mêmes de Le proposition cad 
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céenne où la femme, envisagée comme instrument 
de procréation, passe automatiquement d'homme 
en homme à l'égal d'une valeur héréditaire. 

Le principe de la loi du Lévirat s'appliquait 
encore au cas de l'homme qui mourait ne laissant 
qu'une fille, C'était à elle qu'il appartenait d'assu- 
rer une postérité au mort, Comme la veuve lévira- 
tique, cette fille passait avec la succession à l'héri- 
tier du père. Et le premier enfant mâle qu'elle 
mettait au monde n'était pas inscrit dans les livres 
généalogiques sous le nom de son mari, mais sous 


le nom de son père. 
Comme on 


le comprend, du même coup il était 
défendu à l'orpheline d'épouser qu que ce fût 
en dehors de la famille paternelle et d'apporter 
l'héritage à un mari de son choix. 


PP" 


A la période messiannique encore, le témos- 
gnage de la femme n'était pas reçu en justice, con- 
sidéré comme indigne de créance (/osèphe, IV, 
8), Elle ne pouvait s'engager, même par son ser- 
ment et son vœu, qu'avec l'autorisation de son 
a rage alors que le fils s'obligeait 


Re mt ne 
traces dans le peuple de cette polygamie qui pa- 
raît avoir sévi surtout au temps des Juges. 
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la captivité jusqu'au jour de l'Evangile, les exem- 
ples s'espacent de plus en plus. C'était un abus 
qui tombait de lui-même. 

Tout l'enseignement du Christ au sujet du ma- 
nage, les disputes qu'il daigne soutenir avec les 
Pharisiens sur la question — j'y reviendrai plus 
tard — laissent entendre qu'il ne s'agissait, à ce 
moment que de monogamie. La preuve, l'insis- 
tance du Maître à prohiber le divorce parce que 
le divorce permettait au mari libéré de contracter 
un nouveau mariage du vivant de sa femme. 

Néanmoins, il ne faut pas oublier qu'à l'épo- 
que, Hérode lui-même eut dix femmes, et que 
tous les principes relatifs à la polygamie demeu- 
rèrent inscrits dans le Code de Moïse, Seuls les 
contacts avec l'Occident, la dispersion des Juifs 
dans les pays de monogamie, le rayonnement de 
Rome sur la Syrie-Palestine devaient agir insidieu- 
que Vdentenadpept herve 


D 
.. 


La femme juive eut-elle une personnalité re- 
ligieuse reconnue, en plus de sa mission de génitrice 
qui lui assurait certes les hommages dus à la mère, 
l'autorité sur les enfants égale à celle du père, 


mais en même temps un astervissement à ce pri- 
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mordial devoir de donner à la Nation, à l'Etat, à 
la Famille, le plus d'enfants possible? 

On ne peut complètement de nier. 
Bien que la Juive ne participe à l'alliance 


de Yaveh que par sa filiation avec le père ou, en- 
core indirectement par son union avec l'homme 
seul marqué dans sa chair du signe de cette al- 

tandis qu'à sa maissance à elle, nulle céré- 


précise qu'elle fait partie de cette alliance person- 
nellement et que toute sa vie spirituelle y est fon- 


«< Comparaissez tous aujourd'hui devant 
P Est vai Due. des <hufs dé wstilieiiei 
anciens, vos officiers, et tout homme d'Israël, et 
vos petits enfants, et vos femmes, et l'esclave qui 
coupe votre bois, qui puise votre eau, afin que vous 
entriez dans l'alliance que l'Eternel votre Dieu 
contracte en ce jour avec vous, » (Deutéronome, 
XXIX, 11.) 

Il est vrai que la femme vient là après les pe- 
tits enfants et seulement avant l'esclave, Mais il 
est certain que sa qualité religieuse est affirmée 
dans ce texte, sans restriction. 

Ce qui n'empêche pas le principal auteur juif 
du Moyen âge, Maimonides, qui vivait à Cor- 
doue, au XW ie Don US 
femme, de même qu'un esclave où un jeune en- 
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gis) . 
biens LE esclave 
est fréquent en Orient. Et si nous voulons nous 
représenter exactement ce qu'était la femme en 
Palestine au temps du Christ, et comment on la 
considérait, il faut tenir compte de cette idée in- 


s'agit de la consommation des objets saints du sa- 


< La fille du sacnhñcateur marée à un étran- 
ger ne mangera pas de choses saintes offertes par 
élévation. Mais la fille d'un sacriñcateur qui sera 
veuve ou répudiée sans avoir d'enfants et qui re- 
tournera dans la maxmon de son père comme dans 
sa jeunesse, pourra manger de La nourriture de son 
père, » . XXXII, 12, 15.) 

IL est bien entendu que femme et fille de prêtre 
peuvent participer aux nourntures saintes. Mais 
on voit par ce texte que, détachée par un mariage 


_ étranger de la fanulle sacerdotale, la femme perd 


les droits religieux qui lui étaient conférés. [1 lui 
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faut, tous liens brisés avec l'étranger, revenir à la 
table paternelle pour y renaître à sa dignité spiri- 
tuelle. 11 y a donc toujours, dans la vie religieuse 
de la femme juive, une certaine relativité, une dé- 


pendance. 
D Pr RE 


.. 


Au foyer juif où s'accomplissent tous les rites 
wligieux, les prières au commencement et à la 
fin des repas, l'oblation de la coupe, la cérémo- 
aie du chandelier à sept branches, ete. l'homme 
seul est prêtre. C'est le père de famille qui officie. 
Le père disparu, c'est le fils qui le remplace. 
N'aurait-1l que treize ans, l'âge de l'initiation re- 
higieuse auquel il lui est permis de lire la loi, c'est 
lui qui priera, qui allumera les cierges, qui offrira 
le vin à l'Eternel au nom de sa famille, de ses frè- 
res et sœurs, de sa mère même qui sera soumise 
au ministère de cet enfant, ministère qu'elle n'est 
pas digne d'exercer 

À la synagogue, même encore aujourd'hui, l'as- 


cet office n'aura pas lieu, l'assistance féminine 
étant tenue pour nulle dans le culte dû à Dieu. 
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* 
LE, 


Aux temps messianniques, le mariage même, le 
jai pour l'homme d'élire se compagne et de cos 
sacrer publiquement l'union ne comportait qu'une 
cérémonie civile. Moïse n'en avait pas fait un acte 


Haut devant le fait accompli : au sabbat suivant, 
on allait solennellement à la synagogue, le mari 
conduit par ses invités, la jeune épouse par les 
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Temple, nous pouvons être sûrs qu'il en montait 
un parfum de prières près de quoi la contempla- 
ton tâtillonne d'un Phanisien ne devait guère 
compter devant Yaveh. Toutes ces saintes veu- 
ves qui, dégagées de la relativité masculine, pre- 
naient, si l'on peut ainsi dire, la religion à Jeur 
propre comple et dont quelques-unes surgissent 
à nos yeux de la foule anonyme comme Anne la 
Prophétesse qui servait Dieu nuit et jour dans 
le jeûne et dans la prière, ou comme cette autre 
veuve que Jésus loua car elle s'était sévèrement 
privée pour apporter son offrande au Temple, tou- 
tes ces saintes veuves étaient en réalité des eréa- 
tures religieuses totales et complètes. 

Sur le point de son &me, la femme juive était 
donc victime d'une injustice. Magnifiée dans sa 
destinée maternelle, rabaissée dans sa destinée 
personnelle. Estimée dans la mesure de sa fécon- 
dité, personnage sans rôle lorsqu'elle est stérile. 
Rattachée seulement par | 


au commerce 
de l'Eternel, intime de l'initistion Msilene) 
Au demeurant, créature faible et passive. 
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étendues et d'une considération qui lui était assu- 
rée par des préceptes légaux. 

Qn trouve dans la loi quelques articles qui 
montrent chez Moïse une solbcitude presque ten- 
dre, surtout apitoyée, envers la femme. Il n'a cer- 
tes aucune idée de l'émanciper, de lui créer même 
un autre but que celui de la maternité, sa seule 
De à ile doué. Mais il protégera sa faiblesse, 
son infénornité, son immense incapacité : 
«< Si un homme ayant pour concubine une es- 
clave juive épouse une autre femme, il ne retran- 
chera rien de la nourriture de l'esclave ni des de- 
voirs conjugaux qui lui sont dus. » (Exode, X.) 

< Lorsque tu iras à la guerre contre tes: enne- 
mis, si l'Eternel les livre entre tes mains et que tu 
leur fasses des prisonniers, peut-être verras-tu 
parmi les captives une femme belle de visage et 
auras-tu le désir de la prendre pour épouse, Alors, 
tu l'amèneras dans l'intérieur de ta maison. Elle 
se rasera la tête et se fera les ongles. Elle quittera 
les vêtements qu'elle portait quand elle à été prise 
et elle pleurera son père et sa mère pendant un 
mois. Après cela, tu iras avec elle et elle sera ta 
femme, Si elle cesse de te plaire, tu la laïsseras 
aller où elle voudra. Tu ne pourras pas la vendre 
pour de l'argent ni la traiter en esclave. » 

Un pareil dispositif, situé dans l'époque où il 
parut et sous cette latitude, indique plus de res- 
pect encore que de contemption envers la Femme. 
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Dans le Lévitique, en de nombreux textes que 
leur rude crudité rend difficiles à citer, toutes les 
précautions sont prises par le moraliste si humain 
qu'était Moïse, pour assurer chez le peuple de 
Dieu, entouré, cerné de nations aux mœurs 
infâmes, l'inviolabilité de la femme au milieu de 
ses proches, le respect de son honneur conjugal 
et de son propre. 

< Ne vous souillez par aucune de ces choses, 
Car c'est par toutes ces choses que se sont souil- 
lées les nations que je vais chasser devant vous », 
conclut le texte. (Lévitique, XVIII, 24.) 

D'autre part, du point de vue juridique, ses 
droits avantageaient souvent sur sa sœur d'Oreci- 
dent la femme juive, 

Par exemple, les Docteurs accordaient à la fille 
majeure — âgée de douze ans et un jour — de 
se refuser à une union qui lui déplaisait, même 
«a ce mariage élait déjà réglé par ses parents. 

La femme avait le droit d'exiger dix choses 
de son mari : 

La nourriture, le vêtement, le devoir conjugal, 
les soins dans la maladie, le rachat dans la capti- 
vité, la sépulture après la mort, l'entretien aux 
frais du mari, le domicile, même après la mort du 
mari, la nourriture de ses filles jusqu'à leur ma- 
riage, la part d'héritage et la dot pour ses fils. 

Pour la femme, ses envers le mari 
étaient bien moindres. Elles ne portaient que sur 
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care or grrr ren e erar 
il, sa présence habituelle, la jouissance 
Ai don dl radis à Gti 4e à 
droit de posséder ces biens avant tous les autres. 


s. 


Mais bientôt va paraître Celui dont Isaïe di- 
sait : 

Sur ceux qui habitaient le pays de l'ombre et 
de la Mort une lumière resplendit. 

Car un Enfant nous est né, une lumière nous a 
été donnée. 

On l'appellera : Admuirable. Conseiller. Dieu 
Ar Po Elternel. Prince de la Paix. (Isaïe, IX, 

Celui dont le bref passage ici-bas allait marquer 
la fin de l'Etat d'Israël : 

Femmes insouciantes! disait encore Isaïe, le- 
vez-Vous, écoulez ma voix. 

Filles indolentes, prêtez l'oreille à ma parole. 

Dans un an el quelques jours, vous tremblerez 


Soyez dans l'effroi, insouciantes. 

Tremblez, indolentes. 

Déshabillez-vous, metlez-vous à nu. 

Et ceignez vos reins. (Isaïe, XXXII, 9, 10.) 
Un autre sort attendait les filles d'Israël. 
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2° La Romaine, 


Lacordaire parlant de ce grand mystère qu'est 
la naissance de l'Eglise dans le monde, écrit À 
un jeune homme : « C'est à Jérusalem qu'a com- 
mencé le drame surnaturel. C'est à Rome qu'il se 
Le avoir passé par Athènes et Corin- 

» 

Mais, Athènes et Corinthe, dans la seconde 
moitié du premier siècle où leur fut prêché l'Evan- 
gile, c'était encore Rome, affinée — et 
D ie par la douceur grecque, De même 
Carthage et Alexandnie, où l'Eglise se propagea 
avec une rapidité fabuleuse, en cinquante ans, pré- 
sentaient-elles l'aspect de la civilisation la- 
tine. On peut donc dire que la femme type à la- 
quelle l'Eglise va s'adresser dans sa douloureuse, 
sa te, sa prestigieuse conquête, La femme 
qui lui fournira l'étoffe sublime de la martyre, c'est 
la Romaine. 

Aussi nous faut-il d'abord voir ce qu'était la 
femme à Rome pour savoir, en général, dans quel- 
les conditions vivaient les femmes dans l'Empire 
en ces temps où l'esprit si religieux du plus grand 
des peuples n'avait pour s'inspirer et se nourrir que 
les entités de l'Olympe, tandis que l'Eglise du Na- 
zaréen voguait silencieusement vers l'Italie dans le 
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vaisseau qui portait Simon-Pierre. — Claude ré 
gnant au Palatin. 


® 
LE. 


Humaimement parlant, la Romaine avait la 
24 rorpaganiedetanhnené at ginesdon 
- 
Ce peuple, qui montra toujours les vues si clai- 
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encore supérieure à celle que connut la femme 


juive. 

Caton l'Ancien disait : « Partout les hom- 
mes gouvernent les femmes; et nous, qui gouver- 
nons les hommes, ce sont nos femmes qui nous 
gouvernent. » 

La matrone romaine était une souveraine Cha- 
cun dans la maison, le mari lui-même comme les 
enfants et les esclaves l'appelaient « Domina ». 
Elle collaborait avec le nère à l'augmentation de 
la fortune et elle à tout l'air de s'y être entendue. 
qu'elle exerçcait indirectement, à travers l'homme, 
jusqu'au Forum, jusqu'au Sénat, Aux repas, tou- 
tes les places d'honneur étaient réservées aux fem- 
mes, Bien différentes des usages grecs, les coutu- 
mes romaines les admettaient au cirque, au théà- 
tre, dans les voies de la ville où, sur le passage de 
Gr le consul et les hicteurs devaient 


tue L'Rebléée 'odà die oi PT 
tueuse, la femme cependant restait volontiers à 
la maison, Elle se terrait généralement dans 
l'atrium. Cette pièce, telle que nous la dépeint 
Paul Gide, correspondait à ce que, dans nos habi- 
tations provinciales on appelle la salle, la salle 
commune. 

Près du foyer on y voyait avant tout l'autel 
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bois qu'abritait une niche. [Il y avait là aussi le 
lit nuptial, le coffre qui contenait la fortune fami- 
liale. Des masques modelés sur le visage des morts 
représentaient les ancêtres, Le rouet et les fuseaux 
de la matrone, les toiles qu'elle cousait animaient 
cette pièce qui servait aussi pour les réceptions. On 
y introduisait les amis, les étrangers en visite. 
Dans ce sanctuaire, c'était la femme qui devait 
veiller à ce que le feu ne s'éteignit pas, Aussi bien 
que le père de famille, elle pouvait offnir les liba- 
tons aux dieux lares, 

C'est la femme qui s'occupe de l'éducation 
des enfants, fils et filles, jusqu'à l'adolescence. 


+ 


Les coutumes matrimoniales à Rome sont en 
même temps que la protection la preuve de cette 
pieuse révérence à l'égard de la femme. 

La monogamie Le Paca NE 
LCA ARC ÉD ait 
ce ogpnge sin asP sente sb) 


c. 
En cas d'adultère la femme, comme l'homme 
d'ailleurs, ne voyait pas son scandale étalé devant 
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les tribunaux publics, Une sorte de Conseil de Fa- 
mille nommé Tribunal ns la jugeait. 
Jusqu'à l'Empire, la femme demeurait soumise 
toute sa vie à ce Tnbunal de la famille qui sou- 


Vel de eusi-eonpenses co us L'Tuliise 


mamne de la femme pouvait avoir d'humiliant, 


Pr 


Cette tutelle remonte aux origmes obscures de 
la race, à l'époque patriarcale. Et il me faut dire 
un mot de cette source pour mettre ensuite dans 
sa pleine lumière une conception nationale et se- 
crète qu'a eue de la femme la race latine et qui 
fut, comme chez les Juifs, la substruction inavouée 


Aucommencement de-tout: quend:le/pire de 
famille mourait, il devenait le dieu du foyer. 
Voilà la base de la société latine. 


On l'enterrait dans l'enceinte des terres patri- 
moniales. Le culte commençait à son égard. Il 
survivait grâce à ce culte que ne pouvaient lui 
rendre que ses fils, c'est-h-dire des 
capables d'éterniser sa descendance et d'assurer 
ainsi la perpétuité de sa survie. 

De leur côté, les descendants avaient tout inté- 
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rêt à se conserver un protecteur mystique dans 
personne de ce père, de cet aïeul défunt dont leur 
dévotion entretenait la vie éternelle par des of- 


Mais la femme, issue d'un autre ancêtre et qui 
n'appartenait au nouveau foyer que par l'intermé- 
disire de son mari, ne se prétait que comme un 


Rio ble Il ne fallait pas 
qu'elle pût apporter dans la famille de l'époux 
les hésédités et le sang de la Famille étrangère! 
Avec les nouveaux ancêtres qui l'agrégeaient à 
leur descendance, elle Es de nouveaux 
dieux et un nouveau culte. 
À cause de quoi la fille n'héritait pas les biens 
de son propre père, ce qui eût été inique puis 


* 
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« Elle ne tient pas sa religion de naissance. 
Elle y a été initiée seulement par le mariage, 
Elle a appris de son mari la prière qu'elle nro- 
nonce. Elle ne représente pas les ancêtres puïs- 
qu'elle ne descend pas d'eux. Elle ne deviendra 
pas un ancêtre. Mise au tombeau, elle ne rece- 
vra pas un culte spécial. Mater familias, oui, Mais 
clle ne le sera plus si son mari meurt. Sa dot ap- 
partient sans réserve à son mari. Elle ne la re- 
prend même pas en devenant veuve. » 

Naturellement, les seuls parents véritables étaient 
les consanguins, ceux qui tenaient à la famille par 
le côté des hommes, par les frères du père, les 
frères du mari ou les fils de ceux-ci. C'étaient les 
seuls héritiers, les Agnats, les autres, ceux qui ve- 
naient du côté de la mère, du côté de la sœur, 
oncles maternels, neveux utérins, les Cognals ne 


comptaient pas. 
Platon dit dans ses Lois : « La parenté, c'est 
la communauté des dieux domestiques. » 


À travers ces mœurs si lointaines que l'an 
quité n'en est pas même strictement 
rheoper = ar agréer 2 0 
comme l'auxiliaire indispensable, mais secondaire, 
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de la génération, Une pièce détachée dans l'or- 
ganisme familial et social, ne valant que par 
l'homme : ne tenant que de lui son existence mo- 
rale. Elle est dès le mariage «la fille de son 
mari ». Toute sa vie elle est placée sous la tutelle 
de ses agnats qui surveillent ses biens, les gèrent. 
les héritent finalement. 


Voilà pourquoi Gaius pouvait dire encore au 
u° siècle de notre ère : 

« L'opinion vulgaire est que les femmes doi- 
vent être régies par des tuteurs parce qu'elles ont 
l'esprit trop léger pour se gouverner elles-mêmes. 
Mais cette raison est plus spécieuse que solide. 
Cette tutelle à été établie dans l'intérêt des tu- 
teurs eux-mêmes afin que les femmes, dont ils sont 
les héritiers présomptifs ne puissent leur ravir leur 
héritage par testament, mi l'appauvrir par des alié- 
nations et des dettes, » 

Néanmoins on n'a jamais cessé d'attribuer cette 
tutelle à la fragilité du sexe féminin. 

Avec la Loi des XII Tables, l'autorité du mari 
a beau s'atténuer, et Rome, de familiale devenir * 
| jamais la femme ne pourra se défaire 
de ce sceau de minorité qui l'a marquée au com- 
_ mencement, Le mari ne pourra plus ni la tuer ni 
_ la vendre. Fille, elle aura le droit de souscrire un 
engagement valable sans l'autorisation de son 
père, Ses tuteurs ne s'occuperont pas de sa con- 
D Lin à die de hui l'ésbur- ce allé to 
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dra ou d'en avoir des enfants, puisque les enfants 
n'hériteront pas d'elle, mais, eux, tuteurs Elle 
pourra même acquérir des biens, faire du eom- 
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merce... 
Voici l'époque de Cicéron : 
Ï1 lui sera permis de paraître devant les tribu- 
naux, comme témoin ou représentante d'autrui. 
« Le tuteur, dit Paul Gide, se contente de se 
tenir près d'elle, Il ne se substitue pas à elle. 


LA FEMME ET L'ÉGLISE 53 


claves et perdre ces êtres qui n'étaient pas pré- 
parés à la Liberté. 

Les ruines de Pompéi sont encore aujourd'hui 
A 
dans les mœurs déjà sous Auguste. L'architecture 
grecque a fortement influencé le style de la mai- 
son, ajoutant l'art et l'élégance à la géométrie ro- 
maine, Mais surtout l'âme de la demeure est mé- 
tamorphosée. L'atrum d'autrefois est remplacé 
par une salle à ciel ouvert, sans recueillement ni 
intimité, pavée de mosaïque, embellie d'un bas- 
si où coule perpétuellement l'eau d'une fontaine 
de marbre, Plus de foyer, plus d'autel ni de dieux 
lares, ni de portraits d'ancêtres. Mais des tables 
de bronze ouvragé et des statues d'argent ou de 
marbre, œuvres des artistes de la décadence 
grecque, « C'est là, dit Paul Gide, que le Ro- 
main couché reçoit chaque matin la foule de ses 
clients et de ses solliciteurs, » 

Qu'est devenue la Matrone de jadis dans cette 


prescrit qu'il sera prononcé par le « Tribunal des 
Méœurs > devant sept témoins, En cas de divorce, 
la femme reprend sa dot et devient indépendante. 

Jamais la femme n'a été si riche. Jamais on ne 
Fa'vue afficher un luxe vi extravagant « C'est 
un fléau qu'une femme opulente », dit 
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Enhardies par cette assurance que donne le pou- 
voir de l'argent elles envahirent la vie publique. 
Grâce à leurs nouveaux droits, elles plaidaient, 
emplissasent, dit-on, les tribunaux du tumulte de 


gens qui avaient cessé de leur plaire. 

Les cas d'adultère de la femme étaient si nom- 
breux qu'il fallut les frapper de pénalités sévères. 
Il ne s'agissait plus comme autrefois de verser 
alors, dans de tels cas, une offrande sur l'autel de 
Cérès, mais de payer une amende calculée sur 
le montant de la dot. De plus, la femme qui avait 
trahi son mari ne pouvait plus témoigner en jus- 
tice, ni contracter un autre mariage légitime, ni 
surtout être imstituée héritière. 

C'était de bien gros ennuis pour un péché si 
fréquent! Aussi, pour y échapper, raconte Sué- 
tone, vit-on des matrones romaines faire publique- 
ment métier de prostitution, car, en tant que pros- 
tituées, elles n'encouraient pas d' 

Il était courant également que Îles femmes 
ôtassent à leurs maris le soin de faire 
leur dot pour le confer à des intendants dont le 
rôle n'était douteux pour personne. Les maris se 
gardaient d'ouvrir les yeux à cause du profit qu'ils 
en tiraient, La honte des familles était scanda- 
leuse. 
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+ 


L'âme religieuse de Ja Romaine existe-t-elle 


étaient religieuses : regardez les Vestales! » 
En effet, ce sacerdoce féminin nous présente de 


grandes figures mystiques de créatures arrachées 
au monde et élevées à un ordre surnaturel puis- 
qu'elles n'étaient pas seulement Îles servantes ou 
les prétresses de Vesta (la déesse du feu familial 
qui a résumé Île culte disparu des ancêtres) mais 
sa propre représentation, ses statues vivantes, re- 
cevant à sa place les hommages de la vénération 
publique, 

Cependant 1l ne faudrait pas imaginer cet 
« Atrium de Vesta » dont on aperçoit encore au 
Forum la masse de briques rouges, avec ses cham- 
bres suintantes d'humidité s'accotant aux pentes 
abruptes du Palatin, comme un couvent compa- 
rable aux nôtres où l'on voyait les jeunes filles 
romaines se précipiter en foule pour se consacrer 
à la Divinté. 
Elles n'étaient que quatre. Sous la décadence, 
leur nombre fut porté à six. Puis ces vierges 
paiennes n'obéistaient pas en se retirant du monde 
à une voix intérieure leur dictant ce renoncement : 

Le Grand Pontife était le seul auteur de cette 
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vocation religieuse. Avec le consentement des pa- 
rents, il choisgissait vingt petites filles de sept à 
huit ans, et parmi celles-là on tirait au sort celle 
qui serait Vestale. L'enfant choisie par la chance 
pour remplacer un jour la Vestale morte ou la 


tout l'éducation de la pureté absolue, symbolisée 
pes in floue qu dit ue crier 


sorties en procession à travers Rome. 
s'oppose à la recherche de soi-même, 
gin-tortie: du:Cturr de l'ion Qué: 
surnaturel par 


exemple, une Vestale et la jeune Carmélite 
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Lisieux, L'orgueil ingénu de l'une, l'absolu déta- 
chement de l'autre. 

Cependant cette pureté devait s'emparer vrai- 
ment de toute leur vie et de leur conscience. On 
cite le cas de l'une d'elles, Portunia, qui fut mise 
en accusation devant le collège des Pontifes du 
fait d'avoir violé son vœu de chasteté. Or cette 
vierge paienne n'avait pas commis d'autre faute 
que de s'être montrée légèrement coquette, et dans 
sa mise et dans ses attitudes, Elle ne fut pas pu- 
nie, mais sommée par les Pontifes d'observer mieux 
désormais la sainteté de son état, 


+ 
++ 


On se demande comment a pu venir aux Latins 
l'idée de prélever sur les femmes, ces mineures 
dépourvues de fin en elles (alors que l'homme est 
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ou l'objet de son plaisir — comme dans la déca- 
dence, En même temps que le célibat était juri- 
diquement traité comme délictueux chez les fem- 
mes, les rendant par exemple incapables d'héri- 
ter, on voyait ici la virginité offerte à l'adoration 
des foules. 


Etincelle de lumière surnaturelle jaillie dans 
l'âme religieuse de ce grand peuple? 
Cicéron dit : 


« Les vierges président au culte de Vesta afin 
que les femmes comprennent que le tempérament 
féminin est à la hauteur de la chasteté absolue, » 

D'ailleurs le même Cicéron, ayant à plaider 
pour le frère d'une Vestale, Fonteius, n'hésite 
pas à faire vibrer la grande note de piété que ren- 
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deau en diadème et couvertes comme d'un voile, 
par le pan rabattu du manteau, Elles y étaient 
recluses et n'en sortaient qu'étant malades pour se 
faire soigner dans leur famille. 

On pouvait les voir auxsi, esortées des fla- 
mines, lors des cérémonies religieuses du 1” mai, 
fête de la Bonne Déesse, où elles se rendaient à 
son temple: et le 7 juin, pour les fêtes exclusive- 
ment féminines, où les épouses de la ville venaient 
implorer Vesta en faveur de leur ménage. Les 
Vestales seules officiaient, offraient la Mola salsa, 
graines de céréales grillées et broyées à la meule 
par leurs soins. 

En temps normal elles s'occupaient à la prépa- 
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Le châtiment, il est vrai, paraissait redoutable. 
Jusqu'à Tarquin l'Ancien, l'infidèle devait être 
frappée de verges jusqu'à ce que la mort s'ensui- 
vit. Depuis lors, voici comment elle devait périr : 
traînée sur une claic jusqu'au Champ des Scélé- 
rats, elle subissait les verges, puis on l'enfermait 
avec une lampe et un peu de nourriture dans un 


PR ES 
! Mais cette sélection si minime de femmes à !a 


ment immortel et religieux, qui constitue l'âme de 
la femme, fût pris en considération par la société 
dont l'homme était l'arbitre, ni honoré au même 
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sante qu'il y ait eu sur terre avait fait 
femme. 


Platon prononce dans le « 
phrase désinvole qui en dit plus 
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«< Nous ne sommes pas, dit-il, naturellement 
portés au mariage, Îl faut des lois pour nous y 
. ? 

Sans tenir compte même des égarements aux- 
quels il leur plut de conférer une élégance, ce 
mépris du lien conjugal apparait inévitable dans 
ce peuple lorsqu'on y voit que la femme idéale, 
celle qui satisfait seule chez les Athéniens cette 
émouvante avidité qu'ils ont de la css bte 
charme des formes humaines, de l'harmonie 
matérielle, même des jeux enivrants de l'esprit, 
c'est la courtisane, Belle, riche, majestueuse, 


lon satisfaits d'une belle ligne, d'une proportion 
parfaite, d'un vers mélodieux ? 

Le type en restera toujours l'inégalable Aspa- 
sie qui se partagea entre la pléiade de ceux dont 
Cr nt É PRCRTE 
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+ 


La vraie Grecque vit cachée dans le gynécée. 


peu d'éclat au foyer à côté des brillantes prosti- 
tuées qui rayonnent dans la ville. 

« Pour elle, disait Platon, la vertu se réduit 
à garder la maison, s'occuper du ménage, obéir à 
ses parents, à s0n mar, » 
lui apprenait seulement. étant jeune fille, 


gré, sans même consulter le sien. D'ailleurs, où 
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aurait-elle rencontré Je fiancé de son choix, gar- 
dée comme elle l'était de toute société masculine ? 
Îls la dotaient, sans quoi le futur époux ne l'au- 
rail pas prise, sans quoi aussi 1] l'aurait répudiée 
trop facilement. Manquaientils d'argent pour 
constituer cette dotà L'Etat s'en chargenit auto- 
maliquement. 

Le Grec, en principe, était monogame: ce qui 
ne l'empêchait pas de prendre des concubines et 
de légitimer les enfants qu'il en avait, 

D'ailleurs, toutes les lois d'Athènes concernant 
le mariage tendent à favoriser l'abondante pro- 
création. Ainsi le mari pouvait-il subir une amende 
s'il délaissnit sa femme légitime pendant plus 
d'un mois. 


Une fois mariée, la femme était de nouveau 


logus commencé sous le 
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sn Sarg à l'éloquence, — l'épouse, les filles 
devaient disparaître de la salle et se réfugier au 
gvnécée car les femmes étaient exclues de tout 
banquet. 
Dans ce gynécée à peine les plus proches pa- 
rents avaent+ls le droit de pénétrer. 


ec 


Tout contrat, que ce füt acquisition, obligation 
où créance, était défendu à la femme si l'opération 
dépassait seize drachmes (environ 15 francs). 
Las er mbeplbig pa arimou Éodiuer 
gré. C'est-à-dire, en Ja répudiant, conclure un 
accord avec un autre et la lui donner comme 
épouse. Dans le cas où elle se serait laissée sé- 
duire, il possédait le droit de la vendre comme 


Veuve, elle retournait à sa famille paternelle 
pour y trouver ses tuteurs d'autrefois. 


e 


Nous ne pouvons nous défendre d'un peu de 
pitié pour cette claustration de la femme grecque, 
alors qu'au-dehors le soleil dorait l'Acropole et 


comparable, coulait 
places publiques et ces parvis encore aujourd'hui 
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sacrés pour l'esprit humain, Pourquoi les avoir si 
cruellement privées, ces femmes antiques, de 
toutes les délices de l'intelligence ? 

Cependant Paul Gide nous console : 

< Gardons-nous, dit-l, d'assimiler malgré tout 
le gynécée au harem. Ce serait méconnaître le 
caractère généreux, si tendre même, des Grecs 
Ils traitaient avec douceur jusqu'à leurs esclaves 
Mais la femme était considérée comme un être 
mcapable qu'il fallait protéger. » 

Cable dunient de:n6e jours < merci! » pour 
une telle bonté! 

On voit que, si l'on ne pouvait l'estimer mal- 
heureuse, cette prisonniére, à qui l'on avait bou- 
ché les yeux et les oreilles, parait bien diminuée 
auprès de la Romaine qui, à cette époque, — la 
fin de l'ère antique, — « remplissait les basiliques 
et les prétoires du vacarme de ses cris, et les places 
publiques de son agitation vaine ». Celle-ci va- 
lait sans doute, au fond, moins que celle-là. 

Mais si nous posons la question : Quelle idée 
l'homme se faisait-il de l'âme immortelle de la 
femme dans ce peuple où le Philosophe expirant 
renvoyait sa compagne aux cuisines afin de pou- 
voir mourir en paix et en beauté, où les plus ver- 
tueux restent à nos yeux ceux qui se contentaient 
de leurs concubines? il faut bien répondre que 
le Grec n'avait nul souci de cette âme et n'en te- 
nait même pas compte. 
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Hors l'enfantement, pas plus qu'en Palestine et 
moins encore qu'à Rome, la femme ne comptait 


à 


d La Germaine. 


Mais nous ne pouvons faire silence, en révisant 
ces temps où l'Eglise va paraître, sur ce qui se 
passe alors dans les noires forêts du nord de 
l'Europe, au moment où ces peuplades grouil- 
lantes et guerrières, mues par un mstinct mysté- 
neux, vont toutes ensemble se ruer vers l'Empire, 
trainant après elles les hordes de leurs blondes et 
vigoureuses compagnes qui viendront ainsi, sans 
le savoir, au-devant de l'Eglise, et qui seront le 
plus notoire élément féminin de la conquête évan- 
gélique. 

Comment pénétrer l'obscurité de la vie germa- 
nique et les conditions de la Barbarie quand un 
sauvage silence les enveloppe depuis des siècles ? 

Nous avons, Dieu merci, deux explorateurs 
merveilleux, César et Tacite, qui vont nous ren- 
signer sur cet inconnu nordique. 


Les peuples germaniques et scandinaves en sont 
encore au stade qui ne se retrouve qu'aux origines 
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nébuleuses de Rome et de la Grèce : le Patriar- 
cat, Religion des ancêtres. Dieux domestiques. 
Autorité de Îa famille. Nul pouvoir extérieur 
groupant politiquement les foyers, Juxtaposition 
des foyers autonomes. Dans la guerre, obéissance 
à un seul chef, Dans la paix, mdépendance et 
égalité de tous, Puissance sur la femme exercée 
par le mari et qui porte le même nom qu'à Rome : 
La Main — Mund — Hand. 

Nous croyons trouver dans ces clans la Ger- 
maine soumise à une condition affreuse, Quoil 
RS 
dons ignorés mais réels (dons intellectuels qui me 
SR 
chez certaines) est maintenue dans un véritable 
esclavage, la Barbare ne serait pas écrasée sous 
la force brutale de ces hommes issus d'un sang ai 
sauvage ? 

Eh! bien, il nous faut le reconnaître avec Tacite, 
— moins étonnés sans doute que ce Latin nourri 
du dogme de l'infirmité et de la légèreté féminmes, 
— c'est dans ces forêts sauvages seulement que 
on à ouvertement admis, attesté ct honoré l'âme 
de la femme — indépendamment de sa mission 
maternelle 


Elle possède une personnalité légale et morale 
indéniable, celle que le guerrier mourant en pleine 
bataille ou nonumait, — mère, #ŒUr, 
épouse, — avec la croyance que ce seul nom pro- 
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noncé le protégerait contre les divinités ennemies. 
Celle qui présidait aux festins et versait la bière 
dans les coupes, celle qui lors des sacriñices se 
tenait prés de l'autel, assistant le prètre. 

Il ne semble pas qu'hormis un surcroît de forces 
physiques, l'homme s'attribue sur elle de supéno- 
rité. C'est parce que dans ces tribus guerrières le 
métier des armes compte seu] — toutes les autres 
industnes sont rudimentaires et partagées entre Les 
gens du clan — que la Barbare impropre à guer- 
royer est privée, en apparence, des privilèges qui 
ne s'acquièrent, et ne se défendent, que par la 
flèche où la framée. < Mais, dit Tacite, elle est 
incapable de fait et non de droit. » À ses côtés, 
il y aura toujours un mandataire qui prendra sa 
place de quelque manière et agira pour elle. Le 
jour où elle aura été dépossédée de quelque bien. 
ou injuriée, ou offensée de quelque manière que 
ce soit, elle trouvera un qui, dans un 
combat singulier, contraindra l'offenseur à la res- 
ütution du bien volé, ou à la réparation par 
amende du préjudice causé, de l'injure faite. Et la 
justice aims rendue, aucune question sa 
pour ce justicier : celui qui a combattu pour 
LS aies ballons lo vale 1 fon 
fait arraché au coupable, < Il était rare, dit l'his- 
torien latin, qu'il en retint quelque parcelle, » 

Lorsque les débats d'un litige se déroulent pa- 
cifiquement devant le tribunal du clan — si elle 
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me peut venir elle-même défendre son cas, la 


femme sera encore représentée par son mari où un 
parent, Mais le plus remarquable est encore que, 
s'il ne s'agit que d'un procès sans trop d'impor- 
tance, elle sera autorisée à paraître devant le tri- 
bunal et à le plaider elle-même. Et ce qui nous 
éloigne bien de la Loi romaine, c'est que ce man- 
dataire, ce délégué, la femme barbare l'a choisi 
elle-même et peut aussi le révoquer à sa guise. Si 
c'est un tuteur légal dont les directives ne la satis- 
font pas, elle peut se plaindre de lui au Tribunal 
du Foyer et le faire destituer. 

On voit qu'à l'encontre de la femme grecque, 
cette fière créature avait le droit de voir, d'en- 
tendre, de parler. 


+ 


Dans les lois relatives au mariage, ce ne sont 
pour elle qu'attentions et prérogatives. 

La qui héritait de son père comme 
les enfants mâles, était, en mariage, achetée, ainsi 

que la Romaine, par coemptlio. Mais ce n'était 
nc L'ubOS nef c'était à la 
fiancée même; et ce don constituait le douaire qui, 
passant plus tard dans la loi franque, joun un si 
grand rôle dans l'histoire de nos mœurs. 

Nantie de ce douaire qui lui assurait l'indépen- 
dance pécuniaire après la vie de son mari, cette 
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fille recevait en plus, obligatoirement, une dot que 
son père, sa mère, ses frères étaient tenus de lui 
verser et qui consistait en armes, chevaux et biens 
iramobiliers. 

Maîtresse de ses biens, s'entendant à les faire 
défendre par procuration, capable de traduire son 
man infidèle devant le tribunal de ses parents 
personnels qui obligeaient l'infidèle à payer une 
composition, laquelle finalement allait augmenter 
soit la dot, soit le douaire, ou bien le poursui- 
vaient les armes à la main, la femme du Nord 
nous apparaît comme une créature parfaitement 
assise en ses droits et l'égale de l'homme. [Il est 
vrai que la monogamue des Germains et des Scan- 
dinaves était sacrée et que de cruels supplices pu- 
nissaient la femme adultère. Mais de telles lois ne 
vont pas à l'encontre de la grandeur même de la 
femme: elles témoignent au contraire de la haute 
idée qu'une race a conçue de l'Epouse. 


Le 
2. 


Il y avait loin de cette Barbare à la douce 
Juive si soumise aux duretés de la Loi conjugale, 
à la Romaine minorisée sous la tutelle de l'homme, 
à l'Athénienne belle esclave résignée d'une race 
de philosophes et d'artistes légers. Celle-ci, la 
liberté court dans son sang. Elle redresse la tête. 
Si elle ne sait pas tuer elle-même, c'est que les 
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armes sont trop lourdes, maus le sang est loin de 

lui faire peur, Elle en a le goût secret, et, comme 
ses rancunes ont la violence des éléments de la 

ee elle ne les satisfera complètement que 

dans la mort de ce qu'elle déteste; et elle tuera 

par procuration, 

Nous la retrouverons dans quelques siècles aux 


prises avec l'Eglise dans le royaume des Francs, 


tigresse : parfois domptée, apaisée sur les dalles de 
quelque monastère. Maïs toujours mystique, 
prompte à la prière autant qu'à la vengeance, tou- 

l'homme émerveillé. Elle nous 
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La Barbare à l'âme religieuse se délectera 
longtemps encore dans l'assouvissement de ses 


vengeances. 

Mais qu'elle ne nous apparaisse pas seulement 
caractérisée par sa violence sauvage cette femme 
qui, la première, a entendu la note de l'hommage 
LE D Le ous lens Fa 
LS SLR ait reconnu une sagesse secrète 
non pas réfléchie et discutée comme 
CS D de die mais Mie ccm. 


CU en dés: died lentes mis dé 
dicte ses avis sur les actes de tutelle, Si la force 


musculaire lui manque pour porter les armes et 
prendre part aux combats, elle y suivra néanmoins 
les hommes, toujours derrière les soldats pour sou- 
tenir leur bravoure par ses clameurs terribles et se 
gendarmer — c'est bien le mot — en cas de pa- 
nique pour les empêcher de fuir en les imvecti- 
vant. 


Et il ne semble pas que la prêtresse 

ait le caractère exceptionnel de la Vestale à 
Rome, par exemple, ni de ka Pythonisse en Grèce, 
Toute vierge, toute mère de famille vertueuse pou- 
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vait, si elle se distinguait par sa piété, se livrer à 
l'étude du culte et être associée au 
DL RP Con PR ST 
tribu, dit l'historien, dans les assemblées popu- 
laires comme sur les champs de bataille, RE ré- 
solution à ne se prenait sans l'interven- 
tion de la Prêtresse. C'était elle qui tirait les au- 
gures avant les souveraines tions. » 
Cette dernière information à donné raison de 
croire que les prêtresses devaient être initiées à la 
mystérieuse écriture des Scandinaves et des Ger- 
mains, à l'alphabet des runes, puisque le sort se 
lisait en jetant péle-méle, dans un « linceul sans 
tache », des caractères runiques dont l'agence- 
ment dù au hasard créait les mots annonciateurs 
de l'Avenir, Mais on va plus loin, Ce qui porte- 
rait à croire que cette étude des runes était géné- 
rale et enracinée chez les femmes du Nord, c'est 
que plus tard, après quelques siècles d'Eglise, sous 
les Mérovingiens, alors que seules les femmes 
dirent la lecture des livres runiques dans les mo- 
nastères des religieuses — sans doute à cause de 
l'esprit d'idolätrie qui s’y conservait. 

Aüinsi se révélait déjà l'intellectualité de la 
femme nordique. 
Donc sanguinaire et farouche, forte et violente, 
s'imposant à l'homme par un élément qui ne sera 
ni la puissance physique, ni l'attrait sexuel, cette 
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Barbare seule dans le monde d'alors se verra re- 
connaitre ce que l'histoire romaine appellera une 
personnalité juridique, et nous, une âme, 

Cette âme avait encore tous les caractères ins- 
tincüfs de ce qui et purement féminin; mais 
l'homme n'a pas été insensible néanmoins à son 
prestige spirituel, Et nous allons voir d'ailleurs ce 
que l'Eglise a fait de cette âme alors toute con- 
vulsée de passions et de haines. 


“ 


Telle était, dans ses grandes lignes, 
bon des femmes dans le monde lorsque le Christ 
parut et que naquit l'Eglise. 


CHAPITRE HI 


LE CHRIST ET LA FEMME 
" L'ordre nouveau. 


C'est de maintes rencontres entre Jésus et les 
s de Palestine que l'Eglise, dominée par ces 
ublimes images, a tiré le signe même du rapport 
m'ellé devait établir entre elle ct la femme. C'est 
arce que Celui qui a pris le nom de Fils de 
l'Homme à le premier regardé la femme avec des 
yeux que ne troublaient ni l'orgueil, ni la sensua- 
lité, que l'Eglise a connu l'âme d'une créature 
Jont le but principal n'était ni le plaisir de l'homme, 
ui l'enfantement, ni le service du foyer, mais d'al- 
+ à la rencontre de son Créateur, de le pour- 
ivre, de le trouver enfin dans le Royaume du 
égale en cela, et en cela seulement, à celui 
qui la dominait depuis des millénaires. 
C'est parce que Celui qui a aimé l'humanité 
l'un amour demeuré un mystère, n'a pas, dans sa 
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recherche des âmes, établi de différence entre 
l'homme et la femme, que la femme, dès la mai 

sance de l'Eglise, a connu cette révolution qui 
allait renverser tous les vieux concepts des peuple 
de l'Orient. 


= 
LE. 


Dans l'ordre nouveau que le Christ va instau 
rer sur La Terre, va-t-on voir des Juives, & 
Grecques, des Romaines affranchiesd Ces mi 
neures vont-elles s'émanciper? YŸ aura-t-il des loi 
pour leur assurer |a capacité juridique, l'égalité 
avec l'homme dans la Cité? Auront-elles plu 
d'honneur au foyer, plus d'autorité sur leurs € 
fants, plus d'indépendance vis-à-vis de leurs maris 

L'ordre nouveau que va faire régner l' plis 
n'aura pas à connaître de ces révolutions des k 
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la relativité de sa vie spintuelle avec celle de 
l'homme. 

Si les âmes conservent un sexe, l'Eglise igno- 
rera toute subordination de l'âme religieuse de la 
femme à celle du man. Entre leurs âmes, il n'y 
aura évidemment pas similitude mais équivalence, 
Bien plus! C'est la femme qu'on va voir s'em- 


parer du flambeau de la piété. 


? La Chananéenne. 


Matthieu raconte l'épisode en son chapitre XV. 
Maïs Marc, le plus concis cependant, mais qui 
écrivait pour les Grecs et l'Eglise de Rome, doit 
à ses lecteurs plus de détails topographiques et 
plus d'abondance. Voici comment les deux évan- 
gélistes, se complétant, nous le présentent : 

Après la multiplication des pains et la tempête 
sur le Inc, Jésus était venu dans le territoire de 
Cennesar, la grande plaine parfumée de fleurs au 
bord des eaux. C'est là qu'une délégation d'in- 
tellectuels juifs, appartenant au mouvement pha- 
risien, fut envoyée de Jérusalem pour sonder son 


nore Dies mas coires Get its 
Aussitôt après cette altercation, Jésus quitta 
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Gennesar et se dinigea sur la frontière de Tyr et 
de Sidon, c ‘est-à-dire du pays de Chanaan, vers 
vraisemblablement 


sa présence et une femme se mit en route pour le 
voir, C'était une Grecque, mais sans doute par 
son mariage, car saint Marc précise encore et la 
dit Syro-Phénicienne d' origine. Tr ne 


épousée. Des enfants qu'il lui avait donnés, l'une 
était en proie à des crises hornbles : un cas de pos- 


démon. » Mais Jésus passa sans avoir l'air d'en- 
tendre. La pauvre créature désappointée suivait le 
groupe, un peu en arrière, continuant ses litanies 
ÉD Si chaté Si bien que les disciples se 
penchant à l'oreille de Jésus lui dirent avec éner- 
gie : « Elle nous ennuie à crier ainsi derrière 
nous! Chassez-la! » Jésus répondit < qu'en ef- 
fet i] n'avait été envoyé qu'aux brebis perdues de 
la maison d'I ». 

Il est vrai que le Christ n'a évangélisé que 
ceux du e de Dieu. Les Gentils qui devaient 
être élus le par le ministère des apôtres et 
n'ont point connu son visage. Cette femme fut, 
avec quelques officiers de l'armée romaine, l'une 
des rares personnes de la gentilité que toucha di- 
rectement le Sauveur. En entendant cette rude 
restriction, l'humble Orientale, habituée aux re- 
buffades, s'élança vers lui, tomba à genoux et, le 
front dans la poussière, écrasée à ses pieds, ne 


eaie le métal d'une âme, mais qui va arracher à la 
pauvre paienne un des plus beaux cris de l'humi- 
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RE  — 
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lié féminine qu'après vingt siècles on répète en- 
core avec 

2 Ï et vrai. Maien, mais Les-pets dis 
mangent au moins, sous la table, les miettes du 


S_nous sommes émes de-cette:doucs rénhaes 
sans orgueil, sans révolte, sans une tache d'égoïsme 
mais si ingénieuse, si sensible, — et l'on voit en 
même temps le sourire implorant de ce visage qui 
se relève vers le Maître, — toute la féminité! — 
Jésus le fut plus que nous. 

On sent sa voix trembler quand il s'écrie alors : 

— © femme! votre foi est grande! 


# 
LE 


C'est le prernier tête-à-tête connu du Sauveur 
avec Celle dont l'humanité et les religions avaient 
jusqu'ici l'âme sinon comme nulle, du 

moins comme négligeable: Celle que les lois civiles 
ct rehgieuses avaient spécialement cherché à ré- 
dure d'une main brutale : la créature d'instinct, 
RE pers P 
mais cette exclamation, cette admiration de Jésus 
devant l'âme religieuse de la Chananéenne, Il n'a 


courage 
l'ennemi, » C'est à la vertu primordiale, au premier 
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mouvement religieux de l'âme, à cette foi qu'il va 
quétant parmi les foules, que s'adresse sa louange 
émerveillée, Or, la foi des femmes, qui s'en in- 
quiétait jusqu'ici? Pourvu qu'elles suivissent leur 
père ou leurs maris dans certaines pratiques ri- 
tuelles et qu'elles missent au beaucoup d'en- 
fants, on les tenait quitte de l'élévation de leur vie 
spirituelle. C'était à l'homme qu'était réservé le 
commerce de l'Eternel 

— () femme! votre foi est grande! 

Cette humble foi de }a paienne, loin d'en faire 
f, Jésus la recueille picusement, l'offre en exemple 
aux générations, Et sur l'heure, ainsi, nous savons 
que la sainteté de la femme ne lui sera pas moins 
désirable que celle de l'homme, ni moins précieuse 
sa Conversion. 

Profond étonnement de la bande qui le suit, 
Simon, Jacques, Jean, Matthieu, etc, devant 
l'éloge de cette étrangère, Jésus a ajouté : « À 


Ps ot À ps 
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F La Samaritaine. 


Il était environ midi. Une troupe de voyageurs 
qui venaient du Sud arrivèrent en vue de la ville 
de Sichaar, en Samarie. L'un d'eux, fatigué par 
la marche, car ils cheminaient ains depuis la Ju- 
dée, s'assit sur la pierre d'un très vieux puits qui 
se trouvait là, dans la campagne, pendant que les 
autres continuaient jusqu'à la ville pour des pro- 


visions. 

Le puits était historique, On disait que Jacob 
lui-même l'avait creusé pour ses troupeaux, Et le 
voyageur qui se reposait sur ln margelle effritée 
était Jésus. 

Seul, dans le silence d'un soleil ardent, il de- 
meurait immobile, quand une femme de Sichasr 
vint chercher de l'eau au puits. 

Voici la seconde circonstance connue où Île 
Christ se trouve en face d'une femme. 

Si la scène était purement juive, nous pouvons 


or rer aoncee dbocen eg à 
lante sans y prendre garde. Au surplus, il s'agit 
d'une Samaritaine, c'est-à-dire qu'elle appartient 
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à une race religieuse ennemie, et, pire encore, elle 
mène une vie dissolue, On n'avait jamais vu que 
les Prophètes ou les Rabbis, en Israël, initiassent 
les femmes aux mystères de leur enseignement ou 
même les tirassent de l'usage à quoi elles sont des- 
uinées. 

Mais le Sauveur dit à celle-ci : 

— Donne-moi à boire! (/ean, IV, 7.) 

Elle sursauta, étonnée tout d'abord. Cepen- 
dant, d'allures hardies, la parole libre, comme 
celles que rien ne retient, elle ne se gêna pas pour 
lui répondre : 

— (Comment toi, qui es Juif, me demandes-tu 
à boire À moi qui suis une Samaritaine? Tu sais 
pourtant que les Juifs n'ont pas de commerce avec 
ceux de Samarie? (/d., IV, 9.) 

Eh bien! l'âme de cette irréguhère, Jésus en 
a soif autant que de celle des purs petits enfants, 
autant que de l'âme des jeunes Juifs fers et vinils 
qu'il appelait au Royaume de Dieu. Jean nous le 
rapporte. Îl va, pour convertir cette femme, dé- 
ployer non seulement les divins artifices de sa 
parole, mais jusqu'aux filets subtils de la plus pro- 
fonde mystique. Sachant bien qu'il y a en elle 
l'étoffe d'une apôtre, il va prendre la peine de lui 
révéler les secrets de la vie spirituelle dont 1l est 
la source, il va l'étonner, la galvaniser, l'élire en 
somme comme il à élu Maïthieu ou Jean. 

— Si tu connaissais le Don de Dieu et quel 
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est celui qui te dit : « Donne-moi à boire », tu lui 
aurais toi-même demandé à boire et à t'aurait 
donné de l'eau vive! 


sensuelle, tu n'as rien pour puiser et le puits est 
profond. D'où aurais-tu tiré cette eau vive? Es-tu 
plus grand, Rabbi, que notre père Jacob qui a 
creusé ce puits et y a fait boire ses enfants et ses 


Remarquons avec quelles précautions 
transpose cet entendement allure ne dub mea maté- 
riel au surnaturel : 

— Quiconque boira de cette eau-ci aura soif 
encore, dit-il; mais celui qui boira de l'eau que Je 
lui donnerai n'aura plus jamais soif, et l'eau que 
je lui donnerai coulera en lui comme une source 
vive jaillissant en vie éternelle, 

Ah! que s'estal pussé chez la pécherese? 
Voilà que le ton change dans sa bouche, Cette 
er pré © 
narguait les gens se tait soudain 

Rabbi, ditelle humblement donne-moi à 
Léls:da: cond ‘ane ua cu 'ie d'alo sl D 
que je n'aie plus besoin de venir puiser 1c1. 

Le travail qui s'opère en elle sous le rayon di- 
rect du Christ ne lui a pas encore ouvert le lan- 
gage spirituel. Mais déjà toute hargne s'éteint 
dans son âme, Alors Jésus trouve la minute pro- 
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pice pour l'amener à la confession de ses péchés, 
3 online Pal Sr Moda dt 
— Va'en chercher ton mari et ramène-le ici, 


La Samaritaine baisse la tête, 
— Je n'en ai pas, de man... 
Nous ne saurons jamais assez nous arrêter à la 
patience qu'a apportée le Maître à la conquête de 
cette âme . Des gens arrivent là-bas et 
qui restent cnédsdés : ce sont les disciples qui 
reviennent de Sichaar chargés de vivres. [ls vou- 
draient bien savoir, laisse entendre Jean, — qui 
en était, — de quoi Jésus pouvait parler avec cette 
femme. Pareille condescendance ne s'est jamais 
vue d'un Rabbi. 

Et le Seigneur pendant ce temps disait : 

— Non, tu n'en as pas de mari car tu en as 
déjà eu cinq, et celui que tu as maintenant, il n'est 


même pas ton mari! Tu dis vrai. 
Quand elle vit sa pauvre conscience percée à 

jour et que le Prophète connaissait sa conduite, 

Se RQ er apr RS 


Rabbi par les formes de sa religioë. Mais Jésus 
dut sourire : 
— Femme, dit-il, erois-moi, Le temps vient où 


Fe 
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ce ne sera m sur cette montagne ni à Jérusalem 
que vous adorerez le Père, Vous adorez ce que 
vous ne connaissez pas. Nous adorons ce que nous 
connaissons car le salut vient des Juifs, Bientôt, 
les vrais adorateurs adoreront le Père en esprit et 
en vérité. — Dieu est esprit, et il faut que ceux 
qui l'adorent l'adorent en esprit. 

Et la femme illuminée peu à peu par le rayon 
divin, déjà convertie, bien autre qu'à son arrivée. 
pose une question dérobée, hésitante, tremblante : 

— Je sais que le Messie doit venir. Celui 
qu'on appelle le Christ. quand il sera venu il 
nous annoncera toute chose. 

Tes la confirme dons ce qu'ells:critsntstt: 

— Je le suis, moi qui te parle... 


Voilà le soin, l'application, l'ardeur pressante 
que met Jésus à faire d'une femme son disciple, Et 
la foi de cette femme sera comme une torche qu'il 
va lancer flambante dans la Samarie, 

En effet, nous la voyons si bouleversée qu'elle 
abandonne cruche et eau sur la pierre et s'enfuit en 
hâte vers Sichaar ne pouvant plus retenir ce grand 
secret qu'on lui a confé : « C'est le Messie qu'elle 
a vu, » € Ïl m'a dit tout ce que j'ai fait, » Et les 
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Samaritains étant venus vers Jésus, le prièrent de 
demeurer dans le pays. Et il y demeura deux 
jours. Et ils disaient à la femme : < Maintenant, 
ce n'est plus sur ce que vous nous avez dit que 
nous croyons, car nous l'avons entendu nous- 
mêmes et nous savons qu'il est vraiment le Sau- 


veur du monde, » (Jean, IV, 39-43.) 


Samaritaine! Samaritaine! qu'êtes-vous deve- 
nue par la suite, une fois rentrée — après avoir 
traversé ce champ de lumière sur l'écran de l'Evan- 
œile — dans l'ombre de votre cité Pénitente, 
sans doute; missionnaire ardente, précédant les 
Pharisiens ritualistes et les honnêtes femmes or- 
gueilleuses sur le chemin céleste; martyre peut- 
Mile cie ds lotnnaloes corn l'E sta fe 4 for- 
mée et qu'aussilôt la persécution commença. 

En tout cas témoin irrecusable, partout où cet 
Evangile sera prêché, du cas insigne que fit le 
Sauveur non seulement de votre pauvre âme fra- 
mile de femme perdue, mais de l'âme même de 


la Femme, en face de cet Orient contempteur de 
D ES ER 


90 LA FEMME ET L'ÉCLISE 


4 La femme adultère. 


On l'avait prise en flagrant délit, le lendemain 
de la fête des Tabernacles (des Tentes), au mi- 
heu de l'agitation qu'amenait cette grande af- 
fluence de peuple à Jérusalem. 

Jésus, après s'être recueil dans le jardin des 
Oliviers, était remonté au Temple où les gens le 
pressaient de parler, d'exposer jusqu'au bout toute 
sa doctrine. Les Pharisiens trouvèrent belle l'oc- 
casion de lui tendre un piège et ils commandèrent 
aux shires d'amener la coupable sur le parvis où 
la foule se massait autour du Maître. De l'ensei- 
gnement de Jésus ils étaient assez intelligents pour 
avoir déduit la tendance d'indulgence et d'amour. 
Or Moïse disait : «Si un homme commet un 
adultère avec la femme de son prochain, l'homme 
RP SR 
XX, 10.) Mais depuis la domination de Rome 
l'exercice de la peine de mort n'appartenait plus 
aux Juifs et l'on jugeait sur la coutume romaine 
actuelle qui, nous l'avons vu, ne punissait la femme 


teur suspect dans l'alternative de condiiner 
Moïse — alors, quel scandale! — ou de condam- 
ner cette pécheresse et de se mettre ainsi comme 

un séditieux, en opposition avec Rome. | 
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— Maitre, dirent-ils donc hypocritement, cette 
femme vient d'être surprise en adultère, Moïse, 
dans la Loi, nous a ordonné de lapider de telles 
femmes. Vous donc, que dites-vous ? 

ae road be qu de ri 
tères mystérieux : énigmatique écnt que nul n'a 
jarmais déchiffré. Symbole de la Loi nouvelle, 
peut-on penser, et de la reconstitution de tout ce 
qui allait se faire, 

Agacés, les Juifs le tourmentaient pour qu'il se 
prononçât. Alors le Sauveur se redressa et leur 
lança cette hautaine et ternible condamnation qui 
résonne encore aujourd'hui au fond de toutes les 
consciences trop prompies à juger autrui : 

— Que celui d'entre vous qui est sans péché 
jette contre elle la première pierre. 

Et, sans leur porter plus d'attention, il s'age- 
ue Rcameteser ere sur les dalles 
du parvis son smulacre d' 

D ST hle «Hd nel 
mistes cauteleux et finassiers avec le Maître qui 
se joue d'eux et leur échappe à la manière orien- 
tale en leur mfligeant la nlus magnifique leçon, est 
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vre femme abreuvée de honte qui tremblait devant 
Jésus. 


e 
+s 


Or Celui qui en maintes circonstances a consa- 
cré, si l'on peut ainsi dire, les possibilités de l'âme 
chez la femme, n'a jamais proclamé l'égalité ab- 
solue chez les deux éléments du couple humain. 
Visiblement, à ses yeux, l'un et l'autre ont le 
même prix. Mais qui mieux que Celui « par qui 
tout à été fait > connaît le balancement et l'équi- 
libre mutuel de ces deux créatures, le jeu de com- 
plément qui se joue entre elles et la subordina- 
tion de l’une à l'autre établie par les lois mêmes 
de ce jeu? Nulle théorie égalitaire n'ira jamais 
contre l'antinomie de la force et de la faiblesse. 

Mais le Christ n'a marqué cette différence 
entre l'homme et La femme que par une imdulgence 
plus sensible envers la faiblesse, Les marchands 
du Temple ont été fustigés de ses mains et les 
femmes de mauvaise vie absoutes Il a été terrible 
aux docteurs impitoyables qui ne commençaient 
point par se châtier eux-mêmes, et d'une clémence 
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maisons des veuves sans défense — mais dans 
l'instant même il s'arrête, en admuration devant 
l'âme d'une femme bien humble : c'est la Veuve du 
T'ernple qui à mis deux petites pièces dans le tronc. 
« C'était son nécessaire. > explique-tl avec une 
émotion visible. æ<tout ce qu'elle avait pour 
vivre. » Et il a fait cette pauvresse anonyine aussi 
que Cléopâtre. 

Aujourd'hui, à la femme adultère qui reste 
ile en face de lui et attend sa sentence, il de- 


—— - Femme, où so0t ceux qui l'accusaient? Est- 
e que personne ne l'a condamnée ? 
on, l, personne, 
Et Jésus lui dit : 
— Moi non plus, je ne te condamnerai pas. 


DEEE ds 6s slot Use, VEIL. 1... 11.) 
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L'indulgence du Christ pour cette fernme cou- 
le a scandalisé les peuples orientaux et même 
Barbares. 


ÉSbos que l'authenticité de cn épisode dé la 
emme adultère dans saint Jean a été contestée ? 
En effet, les critiques du V' siècle avaient en 
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main quatre des manuscrits les plus anciens, où 
cet épuode était supprimé. Il l'était ausa dans 
maints évangélaires et dans la plupart des versions 
syriaques, coples, arméniennes et même gothiques. 

Saint Augustin écrit à ce sujet : 

« Il est des hommes de peu de foi, ou plutôt 
des ennemis de La vraie foi qui, redoutant que 
l'impunité ne soit accordée aux péchés de leurs 
retrancheraient de leurs exemplaires ce 
ES RE SOS PR à l'adul- 

ds 

Ce texte de saint Augustin nous donne donc 
explication de celle curieuse mutilaton, C'étaient 
des maris ombrageux, dans les communautés chré- 
tiennes d'Afrique ou d'Asie, qui, s'offusquant du 
peu d'importance que le Christ semble attacher 
ici à la trahison conjugale de la femme, soit qu'ils 
n'admissent pas la véracité d'un récit qui les con- 
trariait, soit qu'ils préférassent ne pas lui donner 
une publicité trop étendue, avaient obtenu de cer- 
lains copistes qu'ils annulassent ce passage. 

Au x" siècle encore les Arméniens durent être 
blâmés par saint Nicon pour avoir fait disparaître 
des saints Evangiles le récit de la Femme adulière, 
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savait bien, lui si attentif aux âmes subtiles des 
femmes, qu'il arracherait plus sûrement celle-là à 
la tentation par le pardon que par une amende. 
Bien que cette pécheresse, aussitôt apparue, soit 
retournée à l'obscurité de ce passé lointain tout en 
lumières ardentes et en ombres épaisses, qui dou- 
tera qu'elle n'ait cru au Messie et que, revenue à 
ses devoirs, elle n'ait fait partie plus tard à Jéru- 
salem des premières synagogues du Christ? 

En tout cas, notons en passant la fermeté de 
l'Eglise à maintenir et à rétablir au besoin un texte 
qui était pour les femmes coupables l'espérance et 
le pardon. 


marque l'âme de la femme fragile? 
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5 Le mariage. 


Mais c'est surtout dans la législation chrétienne 
du mariage, établie notoirement par Jésus lui- 
même, que va apparaître la garantie pour la femme 
de cet état de noblesse, nécessaire dans la société 
civile à son âme immortelle, 

Nous avons vu, en étudiant le sort de la femme 
juive aux temps messianniques, la polygamie dis- 
parue dans le peuple de Dieu. La loi romaine de 
la monogamie s'imposait pratiquement, bien que 
les Juifs continuassent d'avoir leurs tribunaux, 
comme Pilate devait le leur dire À propos du 
Christ : € Vous avez vos lois. Jugez-le vous- 
même. » (Jean, XVII, 31.) 

Mais le droit de répudiation sévissait toujours, 
et largement, La loi ordonnait seulement que la 
femme répudiée par son mari attendit trois mois 
avant de contracter un nouveau mariage. Îl s'agis- 
sait donc bien d'un divorce complet. 

En fait, dans le monde entier, les lois du ma- 
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Tout à coup, un jour, à l'improviste, au hasard 
d'une discussion entre certains lettrés juifs et le 
Rabbi inquiétant qui s'acheminait vers Jérusalem 
pour y rencontrer La mort, apparait aux yeux de 
l'humanité entière une forme idéale et splendide 
du mariage que jamais législateur au monde n'avait 
conçue, Le couple humain radieux, originel, dont 
la loi de perpétuation de l'espèce ne sera pas 
l'unique raison d'être, qui se suffit au besoin à lui- 
même par le seul accomplissement que ses deux 
éléments réalisent de l'être parfait. Ce qui fait 
que, dans le nébuleux et insondable récit de la 
Genèse, Adam s'écrie devant sa compagne : 
« Voici cette fois celle qui est os de mes os et 
chair de ma chair. On l'appellera femme parce 
qu'elle a été prise de l'homme! » 

C'est la joie de l'homme qui a reconnu l'autre 
lui-même, sa substance finie, tout ce qui lui man- 
quait pour être parachevé, 

Voilà le couple type que Jésus propose aux lois 
du mariage dans l'Ordre nouveau. 


+ 


— Est4l permis à un homme de renvoyer sa 
femme pour un motif quelconque? lui demandent 
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une femme et qu'il dit: «A cause de cela 
l'homme quiftera son père et sa mère et il s'atte- 
chera à sa femme, et ils seront deux dans une 
séule chair. > Que l'homme ne sépare donc pas 
ce que Dieu à uni. 

C'est l'indivisible unité en deux personnes. Pas 
l'esclave et son maître, comme chez des Grecs. Pas 
un père puissant avec une fille débile et mineure, 
comme dans La loi romaine. Pas un roi de la eréa- 
ton suivi de la genitrix subalterne qui assure sa 
postérité, comme chez des Juifs. Pas un dilettante 
penché sur une fleur parmi les autres dans le jar- 


Deux qui se 
subordonnent dans l'ordre du plus fort et du plus 
faible. De même essence, pourtant, et de même 
dignité, 

Dis ous: laur:rentéaise les-oush: és, Setotlé 
sera définitive, La mort seule pourra les séparer, 
et celui qui demeurera seul sur la terre ne sera 
plus qu'un mutilé misérable et dolent. 

Tel est le mariage selon le plan du Créateur 
que Jésus fait entrevoir ce jour-là sur da terre, 
Acte plus religieux encore que social et dont la 
ruphre, clécipent [eue déxine ce: Loniné qu 
jugale, devient la faute inadmissible, 


Ÿ = 
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bien prescrit les règles de la répudiation et il a 
dit à l'homme qui veut se débarrasser de sa femme 
Lors ee prete Ar dre 


Ex Jus cxpiqe que ces Lis de Mo ae 
concessions faites au matérialisme des 
lébrer creer dr ares 
tendresse du cœur, et dont, tant bien que mal. 
grand Législateur la ao 
nrale. Grâce à ces dois — i 
Re ae mnt 
on les comparait aux nations voismes. Mass il 
> s'agissait que d'une législation de fortune, pro- 
dou doll Cour 
SE dents ch const 
se vous a permis de répucier vos femmes, Au 
mmenc il n'en élail pas ainsi, 

Fac sr tatin nel Her vi SCI A 
nie mag dus l'hustoire originelle du 
see Penny Sat inner a 


ice cata er RE Er et en 
use une autre commet un adulière, et celui qui 
rusé ne femme renvoyée se rend adultère. 

Ces paroles semblèrent si étonnantes à des 
les juives qu'une fais rentrés dans la maison 
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avec le Maitre, conte saint Matthieu, les disei 
s'écnèrent : 

— Eh! bien, dans ces conditions-là, il va 
mieux ne pas se marier! (Matthieu, XIX, #4 

C'était en effet le de la monc 
gamie la plus stricte et de l'indissolubilité absol 
du mariage. Loi sévère qui condamnait les f 
sions, les divagations de l'imagination, la libert 
des sens. Mais aussi révolution totale dans la co 
dition spirituelle de la femme, L'homme n'acl 
tait plus une compagne inférieure pour obéir à 
caprice. Îl accédait à un plan nouveau et sur 
neur de concert avec celte sœur de son être, arèc 


ture, plus fragile, plus sensible, plus subtile, 
apporterait. 
Elle tempérera ses violences viriles ; le 
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: man lui imposera ses directives, sera enveloppée 
l'un imperceptible encens, car le besoin qu'il aura 
de cette associée, sa complémentaire, créera autour 
d'elle un honneur permanent. 

bep par le sera. Mais, avant d'ap- 
à l'homme comme mère de famille, à l'en- 
nié dr iote la mentalité orientale, elle sera 
l'épouse, le refuge, l'amie, l'os de son os, attachée 
à lui par les liens religieux qui ne se délient qu'à 
la mort. 

Voilà ce que le mariage selon le Christ a fañ 
de la Femme dans l'Ordre nouveau qui va naître 


C'était une émancipation qui ne déchaînait pas 
dans la Cité des femmes enivrées de leurs capa- 
chés nouvelles comme on venait de le voir à Rome. 
Il n'était pas question de nier les bases sur les- 

re plan législateurs de l'Histoire An- 

saint fondé a tutelle de a femme, à 
esprit, ce penchant au dérè- 


ee gui 
Ends) oule Gel dons Lee 
émotivité, ennemie des jugements 


que 
cienne a 
voir : 
role 


flexion, cette 


Le Christ n'a méconnu aucune de ces faiblesses 
qui seraient plutôt des relativités du cerveau fémi- 
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nin par rapport à la forme de la pensée chez 
l'homme. 


Loin de brouiller les luérarchies et d'accorder 
des licences dangereuses, le Christ n'a donné à la 
femme que de nouveaux liens. Elle n'x jamais été 


des prisons matérielles, La chaine nvée du ma- 
riage chrétien est plus courte, plus mordante. 

Mais ces liens que Jésus prescrit sont de l'ordre 
motal, Ce sont les instincts qui vont être jugulés. 
L'homme et la femme vont fortement sentir l'en- 
trave. Mais l'émancipation qui va s'ensuivre se 
passera dans le plan spirituel, là où l'on respire 
l'air Lbre des Enfants de Dieu. 

C'est l'âme de la femme qui est manifestée et 


affranchie. 

L'épouse chrétienne que nous allons voir clans 
les siècles qui viennent, à cause de cette parole que 
Jésus a prononcée en Pérée quelques semaines 
avant la dernière Pâque, ne jouira pas de plus 
d'honneurs que la matrone romaine, naguère en- 
core. Mais a, habitant l'Empire, elle est toujours 
soumise aux mœurs juridiques que nous avons 
vues, nous savons que dans l'Eglise de Rome, de 
Carthage ou de la Province gauloise, elle est con- 
sidérée comme légale de son époux et que le res- 
Deer Vannes à oué: es COURTES 
même que le respect voué aux chrétiens, et que la 
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lumière évangélique ne distinguera pas entre les 


sexes : 

< Non est masculus neque femina, Omnes emim 
vos unum éslis in Christo Jesu, » 

« Il n'y a plus ni homme ni femme. Vous n'êtes 
tous qu'un en Jésus-Christ. » (Gal., III, 28.) 


CHAPITRE IV 
L'ÉGLISE NAISSANTE ET LA FEMME 


La Rérolution chrétienne. 


L'Eglise est née à Jérusalem le jour de la Pen- 
ra dans ce qu'on appelait la Synagogue du 


Les Juifs âpres à l'argent vendent leurs biens 
en apportent le prix à la communauté où l'on 
murrit pauvres comme riches, Jacques le Petit, 
« de Klopas et de sa femme Marie (donc cou- 
5 légal de Jésus puisqu'il semble certain que 
pas, où Cléophas, était le frère de pros ve 
ce Jacques, dit le frère du Sauveur, était l'évêque 
de cette Eglise naissante. Pierre évangélisait An- 
| puis Rome; Paul, l'Asie Mineure et la 
rèce jusqu'à Athènes. La secte est encore se- 
, mal connue, confondue avec d'autres sectes 
pénitents et d'ascètes juifs par des historiens 
ui la voient du dehors. 
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Cette secte comprend des femmes aussi bier 
que des hommes. La Mère de Jésus pendant de 
longues années, selon une tradition qui semb 
véridique, présida le collège des apôtres, Son habi-# 
tation à Jérusalem est authentifiée par saint Jean. 
« Depuis cette heure le Disciple (lui-même) lañ 
prit dans sa main. » (/ean, XEX, 27.) Et par le 
Actes : «Les apôtres retournèrent (après l'As- 
cension) à Jérusalem. Îls moutèrént dans la chant- 
bre haute où ils se tenaient d'ordinaire... Tous, 
d'un commun accord, persévéraient dans la pri 
avec les femmes et Marie, Mère de Jésus, ét n 
les frères de Jésus, » (Actes, E, 12, 14.) 

À Anbioche, à Césarée-de-ls-Mer, à Coriathe. 
à Delphes, en quelques années, l'Eglise s° 
a Les femmes souvent comprennent les pre- 
mères la Bonne Nouvelle. Elles sont luentôt des 
mulliers 


C'et'alocs qu'on -vit-cette:sévoluion da premier 
siècle, celle qui semble la plus inouie parmi toutes 
x 520 rénovations diverses qu'apportait le Christis- 


— Le visage de le femmé ne fut plus celui qu cn 
Latins 


ARE AR frères de la premuère heure 
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qui ne virent plus que la chrétienne. Surnaturel 
parfait de ces temps miraculeux. Mais aussi, con- 
ER panne en pie Fee En F'onpos, 
ee nee 


QU ETAPE ARE SN MIT 
« Ans ut matres, juvenculas ut sorores, in omni 
castilate, » (Timothée, V, 2.) 
« Les fernmes âgées comme des mères, les jeu- 
nes femmes comme des sœurs en toute chasteté. » 
Tout le secret de la considération nouvelle de 
la femme, de la femme fin en soi, sera là. 


“ 


Et lon verra les apôtres dans leurs travaux, 
dans leurs voyages, leurs missions, suivis de com- 
pagnes qui ne seront pas des épouses mais de fra- 
ternelles auxiliaires, Paul Le précise bien en citant 
l'exemple de Pierre, de Jacques, Simon, Jude, 
CRE qe eee Cu nent 
les apôtres en général; se citant lui-même, — bien 
qu'il vint de déclarer en ces termes qu'il gardait 
le célibat : € Or je dis à ceux qui ne sont point 
manés qu'il leur os de rester ainsi, 
conuné moi-même. » (Cor., VIT, 6.) 

Voici le texte de saint 

« N'avons-nous pes le. droit de mener avec 
nous une femme qui soit notre sœur (mulierem 


108 LA FEMME ET L'ÉGLISE 


sororem) , ainsi que les autres apôtres, et les frères 
du Seigneur, et Céphas ? » (Caor., IX, 5.) 

« Céphas » est Pierre, auquel 1l laisse tou- 
_ son nom araméen, tel que l'avait prononcé 
ésus, 

Et ces premières « Sœurs » auront aussi une 
mission apostolique qu'explique au 1° siècle Clé- 
ment d'Alexandrie, Dans les pays grecs où nous 
avons vu que les femmes ne devaient pas quitter 
la maison, ni s'aventurer sur les places publiques, 
celles-là avaient maints prétextes pour pénétrer 
dans le gynécée et y introduire ainsi à l'Évangile 
Outre lo devoir de veiller à li vis matiielle de 
apôtres, à leur nourriture, à leurs vêtements qu'elles 

entrelenaient, ces saintes femmes avaient encore 
celui de prêcher l'Evangile parmi les Grecques 
païennes. 

N'était-ce pas là une révolution considérable 
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ces innovations qui brouillent les valeurs entre le 
masculin et le féminin. Ces saintes chrétiennes ne 
choquèrent jamais le bon sens On ne toucha 
même pes, tout en reconnaissant à la femme l'éga- 
lité spirituelle, à cette hiérarchie de la nature qui 
subordonne la femme à l'homme, Si ce que les 
féministes reprochent à l'Eglise est justement 
cette subordination que saint Paul surtout, mais 
saint Pierre également ont délicatement mainte- 
nue, qu'ils imaginent ce qui serait advenu au cas 
où l'Eglise, à l'encontre de toutes les sociétés hu- 
maines, aurait placé l'autorité entre les mains des 
femmes aussi bien qu'en celles des hommes! 
Jamais l'Eglise n'a fait & d'une supériorité fémi- 
nine. Elle a écouté les saintes théologiennes e! 
docteurs. Îl y eut de grandes abbesses qui jouirent 
dans l'Eglise du plus grand crédit, Les éduca- 
trices chrétiennes eurent toute sa confiance, Mais 
elle à toujours, avec une sagesse scrupuleuse tenu 
la main à ce je ne sais quoi de féminin, d'essen- 
tiel qu'on appelait autrefois du nom 


la conservation de leur caractère spécifique. 
2° Les Diaconesses. 


« Je vous recommande Phœbé, notre sœur qui 
est diaconesse à l'Eglise de Cenchrée, afin que 
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vous La receviez dans le Seigneur d'une manière 
digne des smnts, et que vous l'assistiez en quoi 
que ce soit où elle ait besoin de vous, car elle- 
même en a asskté plusieurs, et moi, entre autres. » 

C'est dans ces termes que saint Paul présente 
aux chrétiens de Rome l'une des diaconesses de 
Corinthe, (Cenchrée était un des deux ports de 
Corinthe, celui qui se trouvait sur la mer Egée, 
gros bourg où florissait une communauté chré- 
tienne, avec Lucius comme évêque.) cette Phoœbé 
ne ER ue LINE DUR 
aux Romans, Elle a sa mis- 
du cosaolloui: clfinsies dus DO 
de l'époque cette Méditerranée si périlleuse au 


bien, dés ces temps nouveaux, «in 
collège régulier de femmes exerçant un mimistère 
dans l'Eglise, nous en voyons la preuve dans 
vers passages de saint Pal. Quand 4 dà par 
exemple, venant de parler des vertus nécessaires 


aux dhiacres : 
— « Que les femmes pareillement — simili- 
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er/ — soient pudiques, non médisantes, sobres, 
déles en toutes choses. » (I. Timothée, III, 11.) 
Et plus loin : 
«< Que la veuve inscrite sur les registres n'ait 
moins de soixante ans; qu'elle n'ait eu qu'un 
1. Qu'on rende témoignage de ses bonnes 
s : si elle n bien élevé ses enfants, exercé 
ospitalité, lavé les pieds des saints, secouru les 
ligés, accompli toutes les bonnes actions, Mais 
arte les jeunes veuves, car après avoir vécu mol- 
t au service du Christ elles voudraient se 
marier Je veux donc que les jeunes se marient, 
Fall sient des enfants, qu'elles soient bonnes 
| de famille. » (L. Timothée. V. 9... 14) 
RTS  coâln: de Fine: — Je 
Evodie et je supphe Syntiche d'avoir les 


: à celles qui ont travaillé avec moi pour 
angile, avec Clément et mes autres auxihaires 
SRTUR sont dans le livre de wie. (Philip. 
tte Evodie et cette Syntiche étaient évidem- 
Férend, quoique également dévorées de zèle pour 
ropagaton de l'Evangile dans Philppes. On 
avec quelle vénération l'apôtre parle de toutes 
HE Pen Mt oeNC cos 
en fait. 
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A 


Que le corps des diaconesses ait été officiell 
ment reconnu, des documents postérieurs à sai 
Paul le prouvent encore. On en cite même un € 
fut extérieur à l'Eglise puisqu'il nous vient « 
Pline le Jeune. 

Celui-c1 écrivait à Trajan, en l'an 111, qu 
Aie Dos Gas LUS ef 
vantes du Christ honorées du titre de dincones 
Un peu plus tard encore, les Constituti | 
Apostoliques. publiées par Funck RE à 

leurs ordonnances des 


LA FEMME ET L'ÉGLISE 113 


« Qu'on prenne comme diaconesse une vierge 
pure ou du moins une veuve fidèle qui n'ait été 
marée qu'une fois. L'évêque, avec l'assistance du 
prêtre, des diacres et des diaconesses lui imposera 
les mains, » 

Or, il est formellement ajouté un peu plus loin 
que les veuves, elles, ne reçoivent pas l'imposition 
des mains. 


Ce qui nous importe, c'est moins de savoir clas- 
aiher ces femmes consacrées aux missions aposto- 
hques et au service de l'Eglise, que de connaître 
les charges dont elles étaient investies et la valeur 
du rôle qu'elles jouérent dans cette primitive 
Eglise. Or, les fonctions de ces saintes femmes, qui 
nous sont connues dans le détail, nous instruisent 
singulièrement sur la confiance que le gouverne- 
ment de l'Eglise accordait à selles qui, dans la loi 
juive et chez les païens, n'avaient été que tolérées 
dans les temples et dont l'être religieux comptait 


“i peu. 
Les diaconesses semblent avoir été établies 
pour la vie religieuse des femmes, et avant tout 
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D RARE PO pren en VA ES 


Après les onctions baptismales faites par l'évé- 
que, qui consacrent à Dieu chacun des sens du 
chrétien, le néophyte entrait nu dans la piscine et 
quand il en sortait, le diacre le recevait et l'en- 
veloppait du vêtement blanc des noces de l'Agneau. 

L'introduction par ce sacrement dans la vie 
chrétienne étant pr même pour la femme que pour 
l'homme, le ministère féminin s'imposait lors de 
l'administration du baptème des chrétiennes. On 
peut dire avec certitude que l'Ordre des Diaco- 
nesses naquit de cette nécessité. 

On fut forcé d'avoir recours aux femmes pour 
cet office, c'est vrai. Mais on ne le fut que parce 
que l'Eghse ne faisait aucune différence entre 
l'initiation chrétienne des deux sexes. 

D'ailleurs, le baptême ne fut pas la seule pré- 
rogative des veuves et des diaconesses, Sait-on 
scan «qu aq e de nos bonnes et indis- 


pensab ue 
. Dans les lieux primitifs de réunion des chré- 
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NES on trouvait une diaconesse à la porte 
des femmes, comme un diacre à la porte des 
hommes, pour les placer en ordre. 


à 
+ 


Non seulement les diaconesses participaient à 
l'administration du baptème, mais c'était encore 
à elles que l'on confait la Sainte Eucharistie, 
pour qu'elles la portassent aux femmes malades 
dans ces gynécées dont aucun homme ne pouvait 
franchir le seuil; où bien à ces chrétiennes épouses 
de païens, qui ne pratiquaient leur foi qu'en grand 
secret et qui, grâce à leurs sœurs zélées, pouvaient 
aussi recevoir le corps du Seigneur. 

Qu'on se figure la prudence et l'habileté qu'il 
fallait à ces religieuses primitives, cachant sous 
leur péplum le pain eucharistique, pour sinuer dans 
US LS à ed Miueus dnani à 
leur mine les membres de la secte condamnée ! 
Qu'on se figure les risques de leur ministère lors- 

qu'elles pénétraient aussi, comme coiffeuses où 
D els À L ele de Le sis 
de quelque officier de César! Aussitôt à l'abri des 

clles découvraient le pain consacré et 
l'offraient à leur sœur en rappelant les paroles de 
sant Paul : « Que l'homme s'éprouve soi-même, 
qu'il ne se rende pas coupable de la profanation 
du corps et du sang de Jésus-Christ! » 


116 LA FEMME ET L'ÉCLISE 


Commerce admirable entre ces nremuères chré- 
bennes qui resteront éternellement notre idéal! 


La plupart du temps d'ailleurs, les diaconesses 
avaient été Îles imitiatrices des femmes catéchu- 
mènes à la foi chrétienne, Car l'enseignement de 
l'Evangile aux femmes leur était aussi confié pour 
les mêmes raisons que le soin de les faire com- 
munier. 

On voit par là ce que la propagation si rapide 
du Christianisme doit aux femmes et l'on comprend 
mieux l'émotion qui vibre dans les mots de Paul 
quand il parle d'une Phœbé, d'une Marie, d'une 


Evodie, d'une Syntiche «+ qui ont si bien travaillé 
pour la Foi ». Elles furent les messagères de la 


du risque, comme savent l'être les femmes, extré- 
mes en lout. 

C'est encore à cette milice féminine du Christ 
qu'étaient confiées les visites aux femmes malades. 
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taient les conseils venus de l'Eglise, les nouvelles 
des missions, le viatique. L'ensevelissement des 
mortes était encore leur tâche. 
Plus tard, on les voit habiter ensemble une 
chrétiens. 


maison voisine du lieu de réunion des 


+ 
.… 


Mais bien qu'elles eussent reçu l'ordination des 
mains de l'évêque, il ne faudrait pas assimiler le 
rôle de la diaconesse à celui du diacre. 

Il est dit dans les Constitutions Apostokiques : 
« Le sous-diacre, le lecteur, le chantre, la diaco- 
nesse sont les serviteurs (ou auxiliaires) du 
diacre, » 
Elles faisaient partie du clergé et, à ce titre, 
avaient droit aux nourritures tes, mais non 


consacrées, appelées eulogies Les eulogies 
étaient les restes de pain et de vin qui n'avaient 
pas reçu les paroles de la consécration pour l'obla- 
bon et la célébration des saints mystères, Elles 
étaient distribuées aux clercs de la façon suivante : 
Quatre portions à l'évêque: trois portions au pré- 
tre: trois au diacre; deux aux sous-diacre, lecteur, 


Le caractère subalterne de ce ministère féminin 
ne pouvait être mueux marqué. 
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C'est qu'une extrême vigilance depuis le com- 
mencement, depuis saint Paul, à toujours eom- 
battu toute tendance de ce collège féminin à s'im- 
miscer dans le sacerdoce. L'autorité sainte, ce ca- 
ractère même du prêtre représentant ] 
sur la terre, pouvait-il, sans déroger, apparaître 
sous des traits féminins, alors que par la motion 
même de la nature, l'apparence de la femme 
appelle plutôt la protection de l'homme que son 
obéissance ? 


[Il n'y à ni dans l'Eglise, ni dans saint Paul de 
mépris pour la femme -— comme on l'a tant ré- 
pété — à la maintenir dans un rôle dépendant. 
Et ce n'est pas une injure faire À notre sexe de 
dire que dans l'Histoire les grandes décisions me 
lui ont jamais appartenu et que son tempérament 
n'est pas de dicter l'ordre. 

Nous verrons, en suivant dans le cours des siè- 
cles l'administration de l'Eglise, qu'il lu est 
arrivé de devoir sévir contre le déréglement que 
les femmes apportaient par leur ingérance dans les 
affaires. Ce qui n'ôte rien à ba considération que 
la même Eglise a toujours mamfestée pour les 
femmes agissant et vivant dans le sens de leur 
nature et de leurs propres supérionités, 


+ 
= 


Saint Paul qui a donné, nous l'avons vu, de si 
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sürs gages de son admiration, de sa tendre estime 
même pour les < Sœurs chrétiennes », merveil- 
leuses abeilles dans la ruche de l'Eglise nais- 
sante, qui leur à rendu témoignage dans ses écrits, 
qui a publié leurs louanges, montrant aussi sans 
ambages la considération qu'il avait pour les 
femmes et la valeur insigne qu'il leur reconnais- 
sait, a été inflexible lorsqu'il s'est agi du règle- 
ment de leurs attributions et de la barrière néces- 

saire à leurs prérogatives. 

Ecrivant à l'Eglise de Corinthe et prescrivant 
des règles strictes sur la facon de donner l'ensei- 
gnement et d'interpréter les textes dans les réu- 
nions des fidèles, afin que tout se passe dans le 
plus grand ordre, il ajoute : 

« Pour les femmes, qu'elles se taisent dans les 

églises, car il ne leur est pas permis de parler, 
Mais elles doivent être soumuses comme la loi elle- 
même le dit. 

« Si elles veulent apprendre quelque chose, 
qu'elles interrogent chez elles leurs maris. Car les 
femmes auraient honte de parler à l'église. T'urpe 
est enim mulieri loqui in ecclesia, (Cor. XIV, 
34, 35.) 

Chose rare, l'apôtre va même jusqu'à invoquer 
ici la loi juive: et il fait allusion dans ce passage au 
troisème chapitre de la Genèse : « L'Homme 
dominera sur toi » (Gen, III, 16), de peur que 
_gonflées par l'importance religieuse que leur con- 
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fère la nouvelle loi, les fernmes, aisément vaines, 
ne s'emparent d'une autonté qui serait contraire 
au sens commun, à l'ordre et à cette « modestie » 
qui rehausse cent fois plus les femmes qu'elle ne 
les abaisse. 

Donc les femmes, même si elles se sentent ins- 
pirées par l'Esprit et inclinées à parler sous cette 
impulsion (qui n'était pas rare en ces temps de 
grâce), comme les hommes, ce que saint Paul 
vient de définir par le mot prophétiser, mettront 
pr sur leur langue à l'église, seraient-elles 
ct ces veuves qui dans le privé caté- 
thélalent: Loue sue: erocqui seu jétres loto 

nous apparaissent environnées de respect parmi 
GC RE A Fe 


Paul écrivant à son cher disciple Timothée qui 
est resté à Ephèse, revient encore dans les admo- 
nitions qu'il lui adresse, sur ce sujet de la subor- 
dination des femmes. 

— « Je veux que les hommes prient en tout 
lieu, levant des mains pures, sans colère ni dispute. 
Et les femmes pareillement, en vêtements décents. 
se parant avec pudeur et sobriété et non avec des 
torsades de cheveux emmêlées d'or et de perles, 


ou avec des robes précieuses. Mais comme il con- 
vient à des femmes faisant profession de mété et 
de bonnes œuvres. 

« Que la femme écoute en silence et avec une 
entière soumission. 

«< Car je ne permets pas à la femme d'ensei- 
gner ni de dominer sur l'homme, mais qu'elle de- 
meure en silence. » (Tim, Il, 8-13.) 

Il parait donc bien évident que Paul avait à 
cœur de retenir le zèle des femmes et leur ingé- 
rance dans le gouvernement ecclésiastique. 

Sans doute, car chacun des articles si précis de 
ses Epitres est motivé, avait-il quelque raison à 
cette insistance, Qu'on imagine combien était nou- 
velle cette ascension de la femme, soit juive, soit 
palenne à l'importance religieuse, à des fonctions 
apostoliques telles que celles des diaconesses ou 
des veuves élues! Il y avait de quoi griser, non 
pas les saintes, les Phoœbé, les Priscille, les Marie, 
les Perside, les Syntiche, les Cvodie que l'apôtre 
tenait en tel honneur et qui n'eussent pas mérité 
d'être soupçonnées de ridicules vanités, — mais 
quelques têtes folles comme il s'en trouve dans 
beaucoup de groupements féminins, qui aspirent 
à tout régenier. 
Et aujourd'hui même, après dix-neuf siècles. il 
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Eh! bien malgré les avertissements de saint 
Paul et les soins de son bon sens sévère à contenir 
les femmes dans la subordination et à restreindre 
leur rôle à la mesure des qualités de leur sexe, ces 
diaconesses ne durent pas cesser d'empiéter sur 
les attributions sacerdotales, puisque cent ans plus 
tard 1] fallut une intervention — si l'on en croit 
ee mm à | 
parait-1l, car 1l a l'air très postérieur), au 
Soter, dont le pontfcat s'étend de l'an 165 à 174. 

« Soter, pape, à tous les évêques d'Italie : 
« Ïl a été rapporté que les femmes consacrées à 
Dieu ou des religieuses se permettaient chez vous 
de toucher les vases sacrés et les saintes palles, et 
de faire des encensements à l'autel. Qu'une telle 
pratique soit abusive ou digne de répression, c'est 
ce qui n'est pas douteux pour un homme sage. En 
conséquence, et par autorité du Saint-Siège, nous 
voulons que ces choses soient radicalement sup- 
primées et cela le plus tôt possible: et de peur 
que celte peste ne se répande davantage, nous 
ordonnons qu'elle soit au plus tôt bannie de nos 
provinces. » (Publié dans le Décret de Gratien, 
éditeur Friedberg, Leipzig.) 

Authentique ou apocryphe, le document n'en 
indique pas moins la résistance que l'Eglise devait 
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ser à cette tendance du nunistère féminin : 
immiscer dans les cérémonies cultuelles. 
Au 1V° siècle, l'aimable saint Epiphane, doc- 
set serrer Rene tetes 
rent du souci, eut encore à intervenir. 
DAME aus l'éces die os le 
e se réunir pour offrir des gâteaux à la Vierge 
ie et les manger ensuite, comme le faisaient, 
our Cérès, des dames païennes de leurs amies; 
e quoi Epiphane se fâcha car c'était de l'ido- 
trie envers Marie qui n'est qu'une créature de 
Dieu. De plus, précisait-il, les femmes n'ont pas 
Avr Elan sacrihcateurs. C'est un privilège 


€ LS Le: sms. GE façon charmante, 
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Disons en passant que saint Epiphane, ayant 
ainsi parlé des diaconesses, ajoute : 

« Si l'on appelle « presbutides » celles qui 
sont plus âgées, il faut se garder de confondre ce 
nom avec celui de « presbytériennes » qui vou- 
drait dire prètresses, tandis que presbutides ne dé- 
signe que les vieilles, les plus âgées. » 

Or ce mot de presbutides, rarement rencontré 
dans les textes de cette époque, € retrouve dans 
un Canon du concile de Laodicée qui se tint vers 
300. Ce canon 11 décrète ceci : 

« Que les soi-disant Presbutides ou Prési- 
dentes ne soient pas ordonnées dans l'Eglise. » 

Est-ce à dire qu'il n'y aura plus de diaconesses, 
comme certains l'ont interprété? Non, et loin de 
là, puisque nous en voyons jusqu'au VIT siècle et 
qu'en 692, dans le concile assez célèbre, dit 
In Trullo, le canon 14 décrète que : « Nulle 
diaconesse ne doit être ordonnée avant l'âge de 
ouarante ans. » 

Ce qui est probable, c'est que le concile de 
Laodicée estima que l'ordination solennelle dans 
l'église conférait aux femmes qui la recevaient, 
une tendance à s'égaler aux clercs et à outrepasser 
leurs propres prérogatives. Cette opinion s'appuie 
sur ce que, dans la suite, plusieurs autres conciles 
ont expressément défendu de pratiquer pour les 
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diaconesses une ordination qui rappelät celle du 
clergé, Le Concile d'Orange. en 441, le dit 
expressément : Diaconæ omnimodis non ordi- 
nandeæ. 


* 
LR 


DRASS Pie PERS pendant six cents 
, tant que dura le baptéme par immersion, et 
sans doute quelques années après, l'Eglise, 
dans son organisation à confié à des femmes un 
ministère parallèle, sinon identique, à celui des 
diacres et que l'institution des diaconesses, par 
rapport à la conception antique des religions tou- 
chant la femme, représente une innovation bien 
significative et considérable. 


TJ Les Vierges. 


Mais si l'Ordre des diaconesses à marqué à 
l'égard de l'âme religieuse des femmes une estime 
inédite, l'innovation la plus étonnante accomplie 
dans cet esprit d'estime par a 00 naissante, 
celle qui bouleversa surtout les dispositions 
28e ce fut la glonihcation de la 


RE te me en fées 
et ses infériorités que par la maternité. Son seul 
but était d'enfanter. 

Désormais, sa dernière fin sera celle même de 
l'homme : chercher Dieu, le trouver pour vivre 
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en Lui éternellement. Entre les deux sexes, pas de 
différence sous ce rapport. 

Et la femme sera maitresse des modalités de sa 
vie terrestre. Si la vie surnaturelle l'appelle au 
point de lui faire abdiquer son rôle naturel, libre 
à elle, On la verra dès cette terre mener une vie 
céleste — ou y tendre. 

Voici en quels termes le grand Paul a instauré 
dans l'Eglise cette réaction formidable sur la vie 
matérielle qu'ont été depuis celte époque les 
vierges chrétiennes; — et c'est à dessein que je ne 
dis pas seulement : « sur la vie sensuelle », car 
il s'agissait moins de vaincre les sens pour es 
vaincre que d'accéder ici-bas même à la vie céleste 
et d'exister par l'esprit : 


ar berne je n'ai 
dements du Seigneur. Mais je m2 À cependant 
un conseil comme ayant obtenu miséricorde du 
Seigneur pour être fidèle. J'estime que c'est avan- 
tageux à cause des pressantes nécessités (de la wie 
matérielle) et qu'il est bon à l'être humain d'être 
ainsi, 


« Si une vierge se marie, elle ne pèche pas, 
Ces personnes auront pourtant tous les embarras 
TR 
Augustin traduit : tribulationem carnis, à savoir 4 
tout ce qui empêche de penser à Dieu), et c'est ce 
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vierge pense aux choses du Seigneur, afin d'être 
sainte de corps et d'esprit. Mais celle qui est ma- 
rniée pense aux choses du monde et de quelle façon 
plaire à son mari. 

« .. Si quelqu'un pense qu'il semble honteux 
pour lui que sa fille reste vierge (la vieille concep- 
bon juive et romaine), étant plus qu'adulte et 
qu'il faut la marier, qu'il fasse comme il voudra; 
il ne pèche pas, Que les fiancés se marient. 

« Mais si celui qui a fermement résolu dans 
son cœur, n'ayant aucune nécessité, pleinement 
maitre de sa volonté, a jugé bon dans son cœur 
de conserver sa fille vierge, il fait bien. » (/ Co- 
rimth,, VIH, 25, 37.) 


+ 

IL est, d'après ce texte, faux de dire que saint 
EPA RURS e toms À Lans da à. qi 
Ce n'est pas pour y échapper que tant de 
jeunes filles se refusèrent au mariage, 
i Lars: plus simplement parce qu'une 
ve mariée est absorbée par le temporel. Tan- 
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temps apostoliques ni pendant les deux premiers | 
siècles, à trouver des couvents de religieuses. La 
congrégation des vierges ne pouvait s'accommo- 
der du trouble et du secret dans lesquels se propa 
geait le Christianisme. De-c1 de-là, LE 
milles gagnées au Christ, ou mi-partie chrétiennes 
et paiennes, des jeunes filles se consacraient au 
Seigneur, et leur nombre allait toujours croissant. 
Mais si elles se groupaient, ce n'était pas dans 
une habitation commune. 

Au début et sous l'impulsion d'une phrase de 
l'apôtre : € Ne nous est-il pas permis d'avoir avec 
nous une femme qui soit notre sœur », beaucoup 
de ces vierges suivirent les anciens ou prêtres, 
dans leurs travaux apostoliques D'autres se voué- 
bete sarbaenmnebered not 


avaient vu le Sauveur. Ils les mettaient en garde 
contre les hérésies qui pullulèrent dès le 11° siècle, 
Ils se soutenaient dans la persécution. 

Ces unions mystiques, admirables dans leur 
essence, furent la fleur de ce printemps de pureté, 
mais ne pouvaient subaister que dans les ï 
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surnalurelles que nous apparaissent le premier et le 
“cond siècles, l'époque angélique. Elles durèrent 
ce que durent les roses Assez longtemps pour 
laisser au monde une vision nouvelle et inattendue 
de la Femme. Trop peu pour avoir prouvé l'invin- 
cibilité de la nature quand elle défie trop orgueilleu- 
sement le danger. Beaucoup de ces unions idéales 
chssèrent du plan surnaturel pour se retrouver au 
niveau de tout le monde. Elles étaient très répan- 
dues, parait. On en cite en Palestine, à Rome; 
en Afrique; en Gaule. Ce ne pouvait être que le 
fait sublime et périlleux de quelques êtres élus. 
Le grand nombre qui voulut y prétendre, y suc- 


Les gens d'Antioche, ironiques et moqueurs, 
avec leur coutume de donner des sobriquets ne 
tardèrent pas à stigmatiser ces vierges impru- 
dentes d'un nom qui leur est demeuré: ils les appe- 
lèrent les + Agapètes », c'est-à-dire « Les Ché- 


ries ». 

Vers le milieu du 11 siècle, l'Eglise condamna 
l'institution de ces < mariages spirituels », tombée 
dans une complète décadence. 


5 
.* 


Avant de voir l'Eglise organiser la protection 
du vœu des vierges et avant de quitter complète- 
ment les « Agapètes », il nous faut parler encore 
d' Le tit li l e, d tr ist . 
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parait à la fois mdémable et mystérieuse, sans qu'on 

soit certain, malgré Eusèbe, de pouvoir la rattacher 

au Christianisme, Il s'agit des Thérapeutes. 
L'historien g grec Philon, contemporain de Jésus 


il les appelle, telle qu'ils la menmient dans les soli- 
tudes de l'Egypte. Mais 1 n'y a pas dans son 
hvre un mot qui rappelle la loi ou le nom du 
Christ, bien que lave nhilosslie:s de cuite 
s'accorde hr d'autre part, avec la morale 
évangélique. 

Voilà ce que dit des Thérapeutes le traité sur 
La Vie Contemplative : 

« Personne parmi eux ne mange m ne boit 
avant le coucher du soleil. Certains sont dans une 
telle jouissance de contemplation, qu'ils peuvent 
passer un temps double sans manger. C'est à 
peine s'ils goûtent aux mets nécessaires tous les six 
LA: à ibateil use des Érnuses SES 
part sont arrivées à la vicillesse ayant gardé leur 


« La chasteté n'est pas pour elles une con- 
trainte comme pour certaines prètresses grecques ; 


1. Ce livre est venu jusqu'à nous avec les œuvres de 
Plulon mais son attribution à cet auteur parait erronée. 
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elles la conservent par libre choix et parce qu'elles 
désirent et conservent la sagesse : Le désir d'en 
vivre leur fait refuser les joies du corps. Elles se 
perpétuent non par une descendance périssable, 
mais par des rejetons immortels que l'âme éprise 
de Dieu peut seulement enfanter. 

« Ceux qui s'adonnent à cette philosophie, 
transéèrent d'abord leur fortune à leurs parents, 
puis une fais hbres de tous les soucis du siècle, 
ils sortaient des villes, ils allaient habiter des 
champs à l'écart. Îls étaient persuadés que la com- 
pagnie d'hommes différents d'eux-mêmes leur 
était inutile et nuisible, » 


Eusèbe qui vécut, on le sait, du 11° au 1V° siè- 
cle, n'a pas fait de doute que les Thérapeutes dé- 
crits par Philon ne fussent des premiers chrétiens. 
re MR be « histoire 


L'AD dlous diner AS a un oraltoire 
appelé maison religieuse où monastère. C'est là 
que les Thérapeutes se retirent pour accomplir les 
mystères de leur sainte vie. Îls lisent les livres 
saints et plulosophent sur les doctrines de leurs 
ancêtres, [ls pensent, en effet, que la parole elle- 


oo 


152 LA FEMME ET L'ÉGLISE 


même est le symbole des choses cachées qui se 
manifeste dans l'allégonie. » 

Tout cela est, en effet, singulièrement conforme 
aux habitudes des premuers chrétiens. 

« Qu'est-il besoin, continue Eusèbe, de parler 
de leurs assemblées dans un même lieu et des 
occupations des hommes séparées de celles des 
femmes mais réunies chacune dans un même en- 
droit? Qu'est-il besoin de rappeler leurs exercices? 
Ils sont encore de nos jours en usage parmi nous. 
Nous nous y adonnons surtout dans le temps de la 
Passion du Sauveur que nous passons dans le jeûne, 
les veilles et la méditation des Ecritures. Dans ce 
que l'auteur dont nous parlons rapporte, nous 
trouvons exactement les mêmes coutumes que nous 
seuls observons jusqu'à présent. Il raconte les 
veillées de la grande fête et les exercices qu'on y 
pratique. Les hymnes que nous avons l'habitude 
de chanter. L'un d'eux chante seul en gardant 
avec soin le rythme: les autres l'écoutent en silence 
et ne chantent qu'après lui. 

« Philon décrit, en outre, l'ordre de préséance 
de site di cube ecchlsiouer DS 
fonctions du diacre et la préséance de l'évêque 
élevé au-dessus de tous. Que Philon ait pensé aux 
premiers chrétiens et aux institutions établies dès 

‘origine par les apôtres, c'est ce qui est évident 
pour tous, » 
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Pourquoi ont-ils pris ce nom de Thérapeutes ? 
Sans doute parce qu'ils se considéraient vraiment 
comme les véritables médecins traitants de l'âme 
humaine. 


En tout cas, à cause de cette cohabitation des: 


hommes et des femmes vivant dans une chasteté 
absolue, il ne se pouvait qu'on ne fit un rappro- 
chement entre les Thérapeutes et les Agapètes, Et 
les auteurs n'y ont pas manqué. 


LE 
LE 


Mais il faut noter que La Vie Contemplative 
et Les Suppliants est le seul ouvrage attribué à Phi- 
lon dont l'authenticité soit trés douteuse. 

Comme Philon, né vingt ans avant Jésus-Christ. 
avait certainement soixante-dix ans lorsque le 
Christianisme s'établissait à Alexandre, et qu'on 
perd sa trace à partir de l'an 54, s'il est vraiment 
auteur certain du livre, nous sommes obligés de 
conclure qu'il ne s'agit nullement de chrétiens 
dans ses Thérapeutes. 

Par contre, si l'auteur anonyme de l'ouvrage 
qu'on attribue au philosophe juif, a vécu postérieu- 


ESS 
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rement, il y a des chances qu'il ait confondu avec 
certaines sectes ésotériques qui pullulaient dans 
cette Egypte hellénisée, les premières congréga- 
tions chrétiennes. 

En réalité, cette chronique fixe presque certai- 
nement un fait chrétien, et justement l'un de ceux 
qui illustrèrent davantage le nouveau visage de 
la femme offert par l'Evangile et consacré par 
l'Eglise. Désormais, on pouvait considérer la 
femme en dehors de toute relativité sexuelle. Sa 
virginité n'était plus un opprobre mais un honneur. 
Avant d'appartenir à l'homme, elle appartenait 
à son Créateur. Avant d'être la gémitrice elle exis- 
tait comme personnalité religieuse, Et elle le prou- 
vait en vivant sa vie chrétienne mélée à ceux qui, 
naguère, avant l'Evangile, ne l'eussent considérée 
que comme un chasseur, le 

La faillite de cette gageure des Agapêtes ou 
des Thérapeutes ne prouve pas que la conception 
chrétienne de la femme fût erronée. La faillite ne 
prouve que l'audace de la gageure. La gageure 
échoua par excès d'audace. Mais qu'elle ait été 
gagéc, et sur ce risque, prouve au contraire avec 
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de 


Quoi qu'il en soit, des le début de l'Eglise les 
vœux de virginité des Gilles furent abondants. Les 
vierges semblent avoir eu une place spéciale dans 
les réunions. Elles étaient surveillées par les dia- 
conesses. Combien devaient subir le martyre pour 
ne pas manquer à leurs vœux! 

On a la preuve que dès le 111" siècle ces vœux 
étaient reçus par l'évêque et qu'elles portaient 
un vêtement spécial, puisqu'on voit dans la cata- 
cormbe Domitilla une fresque de cette époque, re- 
présentant une cérémome de vêture où la vierge 
est devant l'évêque qui, d'une main, lui remet son 
voile, tandis que de l'autre il lui montre l'image 
de Marie qui doit être son modèle. 


«Les femmes mariées. 


Ne pas croire que cette époque apostolique qui, 
par un coup de théâtre a placé la femme sur un 
piédestal religieux, lui donnant un rôle spirituel 
qu'elle n'avait jamais eu, un rôle philosophique, 
eût-on dit chez les intellectuels de Rome ou de 
Corinthe, donc une personnalité beaucoup mieux 
définie, ait entendu par là-même conduire aux 
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noces des filles émancipées, imbues de leurs pré- 
rogatives et réclamant l'égalité des droits avec 
l'homme. 

Ne pas croire que, de l'équivalence des âmes 
chez l'homme et la femme, l'Eglise ait tiré le prin- 
cipe de la non-subordination de la ferme à 
l'homme. 

Ne pas craindre que les notions fondamentales 
et de sens commun qui ont présidé aux lois conju- 
gales chez les peuples ne soient abrogées et que 
la hiérarchie du couple ne disparaisse. 

Dans notre chapitre Le Christ et la Femme, 
nous avons vu que Jésus a simplement ramené le 
mariage à une stricte et définitive union, ne permet- 
tant ni l'adultère, ni la répudiation, ni le divorce. 
ni le droit de contracter un second mariage du 
vivant de l'autre conjoint, avec des devoirs égaux 
de fidélité pour les deux époux. L'obéissance de 
la femme? était-il besoin d'en parler aux Juifs! 

Trente ans plus tard, saint Paul qui n'a mar- 
chandé aux femmes ni les missions honorifiques, mi 
les nobles devoirs, ni les marques d'estimes, se voit 
forcé de les rappeler à l'humilité. 

Les femmes furent-elles grisées> Prirent-elles 
un esprit d'indépendance? Furent-elles déjà + Fé- 
rrinistes? » 

En tout cas saint Paul, dans des termes où l'on 
retrouve le Juif imbu de droit romain, fut très 
-_ probablement forcé de les remettre à leur place 
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dans la vie conjugale comme ïl l'avait fait à 


l'Eghse. 


Aux Corinthuens : 

« — Je veux que vous sachiez que la tête de 
tout homme c'est le Christ, et la tête de la femme, 
c'est l'homme, » 

« Toute femme priant ou prophétisant, la tête 
non voilée, déshonore sa tête car c'est comme si 
clle était rasée. 

< Quant à l'homme, il ne doit pas voiler sa 
tête parce qu'il est l'image de la gloire de Dieu. 
Mais la femme eat la gloire de l’homme, 

« Car l'homme n'a pas été tiré de la femme, 
mais la femme de | 

« En effet, l'homme n'a pas été créé pour la 
femme, mais la femme pour l'homme. 

«< C'est pourquoi la femme doit avoir un joug 
sur la tête à cause des Anges. 

« Car de même que la femme a été tirée de 
l'homme, l'homme est par la femme. Mais tout 
vient de Dieu, » (I Corinth., XI, 3, 12.) 

Aux Colossiens : 

< — Femmes, soyez soumises à vos maris 
comme il convient, dans le Seigneur. + (Coloss., 
IV, 18.) 

Aux 
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— « Que les femmes soient soumises à leurs 
maris comme au Seigneur. (Sicut Domino.) 

« Parce que l'homme est la tête de la femme 
comme le Christ est la tête de l'Eglise: il est le 
sauveur de son corps. 

& Mais comme l'Eglise est soumise au Christ, 
que les femmes le soient à leurs maris en toutes 
choses. > (Eph., V. 22, 24.) 


pans Vds 2 are 
melle TS NE EG l'obéissance de la femme 
à son mari. C'est la dépendance sans équivoque. 
Bien des femmes lui en ont fait grief, préférant 
en se soumettant — puisque aussi bien il le faut — 
se rendre à des préceptes moins rigoureusement 
proclamés. Elles auraient aimé que l'on donnût 
une publicité moins fameuse à une vertu qui ne les 
flatte pas et qu'elles ne pratiquent qu'à leur corps 
défendant. 


Qu'elles sachent cependant que saint Paul ne 
fut pas le seul à formuler si péremptoirement 
l'obligation de l'obéissance au mari, Simultané- 
ment, mais dans des termes d'une douceur char- 
mante qui contrastent avec la langue d'acier de 
- Paul, un autre apôtre lançait, de Rome, aux 
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femmes juives de la Dispersion, en Asie Mineure, 
un commandement sur ce point qui n'est pas motns 
stnict, C'était saint Pierre dans sa première Epiître 
se quarte 7 pig plus de doute aujour- 

C'est cette première Epitre, la fameuse Prima 
Petri qui, se terminant par ces mots : € L'Eglise 
qui est à Babylone vous salue ainsi que Marc, 
mon his », est la plus ancienne attestation que 
nous ayons de a présence de Pierre à Rome, 
Rome, le centre du paganisme le plus matériel, 
des mœurs les plus corrompues, du luxe le plus 
amollissant, à qui les chrétiens, dans leur langage 
symbolique donnaient Le nom de Babylone, comme 
nous le donnons encore aujourd'hui à des cités en 
même temps splendides et hbertines. 

Admirons comment dans cette lettre écrite prin- 
cipalement aux prêtres et anciens de ces provinces 
grecques le Chef de l'Eglise sait cependant par- 
ler aux femmes et les persuader aimablement : 

« Femmes, leur ditAl, soyez de même soumises 
à vos maris afin que si quelques-uns n'obéissent pas 
à la Parole ils soient gagnés sans paroles par la 
conduite de leurs femmes en voyant votre manière 
de vivre chaste et réservée. Ayez mon cette parure 
extérieure qui consiste dans les cheveux tressés, les 
ornements d'or ou les habits qu'on revêt, mais la 
parure intérieure et cachée dans le cœur, la pureté 
incorruptible d'un esprit doux et paisible qui est 
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d'un grand prix devant Dieu. Ainsi se paraient 
autrefois les saintes femmes qui espéraient en Dieu, 
soumise à leurs maris comme Sara qui obéissait 
à Abraham en l'appelant son Seigneur. C'est 
d'elles que vous êtes devenues les filles en faisant ce 
qui est bien, sans vous laisser troubler par aucune 
crainle. » 

Ne croirait-on pas entendre le grand seigneur 
qu était saint François de Sales plutôt que le pé- 
cheur de Capharnaüm? Il est vrai qu'il avait un 
secrétaire grec, Jean-Marc, Mais l'esprit du mes- 
sage appartient bien à la psychologie de Pierre. 

L'Eglise donnait là, par la bouche de son pre- 
mier Pasteur, les traits définitifs et le portrait ac- 
compli de la Ferme chrétienne. Elle demeure in- 
traïtable sur le principe de la soumission de 
l'épouse: mais cette loi sera surtout un précepte 
d'humilité, mesure de précaution contre la femme 
vaine, orgueilleuse, dominatrice, Ce n'est pas celle- 
là qui se montre la plus forte, La vraie femme forte 
n'est pas celle qui usurpe à son profit l'autorité 
dans le ménage, mais celle qui accepte ses infé- 
riorités, mortiñe son égoisme, sacnihe ses caprices 
à la volonté de celui qu'elle appellera — comme 
Sara, comme les châielaines de la Chevalerne — 
« mon cher seigneur », car il n'est pas douteux 
que, lout sujet que soit l'homme à se tromper, le 
principe de l'autorité est en lui. 

Mais ceci admis, quelle revanche soudaine de 
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charme, de pouvoir pour la femme docile! C'est 
à ce moment que sa sagesse spéciale, celle que 
l'homme, plus intelligent en général, ne possède 
pas, va se manifester et jouer son rôle dans le 
couple parfait, Sagesse innocente, «< moyens > 
un peu mystérieux, aptitude à la Connaissance que 
l'homme ne connaît pas, c'est ici que nous com- 
prenons le mot de saint Paul : « La femme a été 
faite pour l'homme », car elle lui apporte ce qui 
manquait à son esprit et il n'est pas bon que 
l'homme, même du plus puissant cerveau, soit seul 
pour penser. 


L'Eglise, dans cette sagesse innocente des fem- 
mes, à trouvé un entendement plus fidèle que chez 
l'homme de son Evangile surnaturel. Ce n'est 
pas comme on l'a dit parce que l'Evangile com- 
portait de la tendresse ine, mais parce qu'il 
apportait la révélation immense d'un monde in- 
connu échappant aux sens, où nous baignons sans 
le voir, que les femmes, dans les familles paien- 
nes de Connthe, d'Antioche ou de Rome en ont 
les premières compris la mystique, 

Ce n'est point parce qu'elles sont moins intel- 
ligentes que l'homme qu'elles ont été et qu'elles 
sont encore plus dociles à l'Eglise. C'est parce 
qu'elles accèdent plus aisément que l'homme à un 
plan que mous appelons céleste et dans lequel 
l'Eglise respire. 
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Admirons jet la raison profonde de l'Eglise 
qui n'a jamais pris ces fdélissimes ouailles pour ce 
qu'elles n'étaient pas. Le sexe le plus pieux n'a 
eu que le second rang dans la vie conjugale comme 
dans le sanctuaire. L'Eglxe ne lui a pas confié 
l'autorité. Les femmes n'ont jamais été des têtes 
au-dessus du peuple chrétien. 

Dieu! qu'en eût dit le bon sens! 

Mais, par contre, quel cas elle fait de leur sa- 
gesse instinctive! Voyez quelles missions elle leur 
confie : Nous venons d'entendre saint Pierre : 
Soyez des épouses idéales, douces, paisibles, sans 
coquetterie et sans luxe inutile; si pures que l'es- 
sence du Christianisme transparaisse en vous Pas 
ed per ee 3 
de prêches, Mais que vos mans 
Re pe rmR ya ss erT « Que ces chré- 
tiennes sont aimables! » Et ils seront gagnés, sans 


Apôtres sans paroles, les femmes de la primitive 
Eglise seront chargées de conquérir le monde 
païen en concrétisant surtout dans leur personne 
l'image de la vie chrétienne. 


« 


Saint Paul écrivant à Timothée, nous l'avons 
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vu plus haut, disait de même pour les Ephésien- 
nes : + Je ne permets pas à la femme d'ensei- 
gner et de dominer sur l'homme. Mais qu'elle 
écoute en silence, » 

Mais venant à parler dans sa lettre aux Corin- 
thiens de ces mariages mixtes où l'un des époux 
est paien il s'exprime ainsi : 

« Si quelque femme fidèle a un mari infidèle 
et s'il consent à habiter avec elle, qu'elle ne quitte 
pas 40n mari. 

« Car le mari infidèle se sanctifie par la femme 
fidèle et la femme infidèle est sanctifñiée par le 
mari fidèle, > 


PA 


Si les Apôtres, dès le commencement, ont main- 

tenu La femme sous le joug, il ne faut done pas 
voir dans leur attitude un parti pris d'humilier le 
féminin en conférant au masculin une omnipo- 
tence dont il n'est pas toujours digne. 
Pierre et Paul, au contraire, ont eu soin de dé- 
montrer à l'homme que ses devoirs étaient aussi 
strièts à l'égard de sa conjointe que les obligations 
de celle-ci envers lui, 


Et que vont-ils donc enjoindre qui assujettisse 


à l'humble compagne de sa vie cet être souverain, 
chef viril du foyer à qui tout semble dû? 
Un seul précepte, aussi doux que fort dans la 
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bouche de ce grand Paul emporté, orageux et 
sensible et qui savait que ce mot les contenait tous: 
l'aimer. 

Voici la femme vengée de sa soumission, de sa 
subordination, de ses silences, de ses patiences, de 
ses renoncements. Et tout à coup, celui qui nous 
semblait à la minute même plaider pour l'homme 
devient au contraire l'avocat de l'épouse: car, que 
lui à-t-1l demandé jusqu'ici pour son client qui 
soit comparable à ce qu'il exige de son client pour 
clle : l'amour. Et quel amour! 

< Comme le Christ a aimé l'Eglise, lui qui s'est 
livré pour elle, » 

Tel est l'amour sans mesure dont l'homme devra 
chérir sa compagne. Et Paul, écrivant aux Ephé- 
siens, s'attarde à décrire les modalités de ce mou- 
vement qui emporta Jésus vers son Eglise, c'est- 
à-cire vers l'Humanité : 

« Il s'est livré pour elle afin de la sanctiñer, 
RQ PPS A 
afin de s'offrir à lui-même une Eglise glorieuse 
ou GE PE © 
mais étant sainte et immaculée. 

« Le Christ nourrit l'Eglise parce que nous, 
l'Eglise, nous sommes les membres de son corps. 
de sa chair, de ses os, 

« C'est ainsi que l'homme aimera sa femme, 
prêt à donner aussi sa vie pour elle, quittant pour 
clle son père et sa mère, » 
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Ecoutez maintenant saint Pierre s'adressant aux 
maris après avoir recommandé aux épouses l'obdis- 
sance : 

« Maris, montrez à votre tour de la sagesse à 
‘égard de vos femmes, Traitez-les avec douceur, 
comme les vases plus faibles. Honorez-les comme 
des cohéritières de la grâce. » (Prima Petri.) 

Ce sont là des paroles bien nouvelles pour ces 
Juifs de la Dispersion, mais décisives et qui vont 
définir à jamais tout l'esprit de l'Eglise envers 
la chrétienne, non seulement dans le mariage, mais 
dans la Société des Fidèles Et n'a-t-on pas de: 
raisons de dire que saint Pierre fut le premier fé- 
ministe d'oser proclamer devant la vieille con- 
ception judaïque des Circoncis que, dans la Nou- 
velle e, la femme était conviée à la flia- 
üon divine, à cette fameuse adoption que le sacri- 
fice de Jésus lui avait acquise au même titre qu'à 
l'horrame, directement, et non plus comme chez 
Israël par l'entremise de l'homme. Cohéritière! 
Elle est ta cohéritière, Juif baptisé! Baptisée 
comme lot, ayant les mêmes titres à faire valoir sur 
les possessions de la Vie, sur les Dons d'en-haut. 

La voilà, définie ici par le Chef de l'Eglise, la 
révolution véritable qui allait changer les desti- 
nées de l'âme religieuse des femmes dans le monde : 


br 
| | 


se - 
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à la mot qi lnniss 15 et cscact oil 
qui pouvait la caractériser. 

Pensons à la Romaine antique dont Fustel de 

nous dit : « Elle ne tient pas sa reli- 
gion de sa naissance. Elle ne descend pas des an- 
cêtres. Elle a appris de son mari la prière qu'elle 
prononce. Mise au tombeau, elle ne recevra pas 
de culte spécial. 3 Et dans toute l'histoire de 
Rome jusqu'au jour où, du faubourg de la Porte- 
Capène, Simon-Pierre dictait à Marc cette lettre, 
les femmes de la race latine, même les contempo- 
raines si émancipées, ont été marquées secrètement 
de cet opprobre. 

Pensons à la Grecque dont Platon disait : 
« Pour elle, la vertu se réduit à garder la mai- 
son, s'occuper du ménage, obéir à ses parents, à 
son mari. » 

Pensons à la Juive stérile que le mari le plus 
honorable avait le droit de chasser de son foyer, 
ou à celles dont le juriste israélite disait : Line 
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parce qu'il fallait mettre au premier plan ce mot 
énorme de Cohéritière de la Nouvelle Alliance 
qui bouleversait les conceptions du temps sur la 
femme. Mais notons maintenant qu'auparavant, 
alors qu'il n'a pas encore affirmé ses droits reli- 
gieux, il va, avec une sorte de suavité inconnue 
à l'égard de cette créature secondaire, invoquer 
clos 0 ce Hilo Le ÉuTE de de 
vos épouses, à maris, vous créera non des privi- 
lèges, mais des devoirs, une obligation de protec- 
tion, de délicatesses, de soins, Ces mots de Simon- 
Pierre furent dans l'Eglise la semence de l'esprit 
chevaleresque qui ne lèvera complètement que 
mille ans plus tard, mais qui durant toute cette 
période ne cessera pas de travailler la masse chré- 
tienne où la faiblesse de ces « vases fragiles », au 
heu d'être une cause de mépris comme dans le 
monde paien ou juif, devient l'objet d'un culte, 
Nous verrons dans le chapitre suivant de quelle 
poésie fut enveloppée cette créature nouvelle, la 
Chrétienne, la + Sœur ». 

L'Eglise naissante avait réalisé cette révolution 
de ne tenir compte, dans la femme, que de la per- 
sonne, sans relativité sexuelle, La Sœur, dès 
qu'elle apparaît, n'est plus envisagée dans sa mis- 
sion féminine de maternité, C'est avant tout la Co- 
héritière de la Grâce dans la Nouvelle Alliance. 

Toute sa situation dans l'Eglise est fondée sur 
ce concept. C'est à cause de lui qu'un ministère spi- 


—. À n 


148 LA FEMME ET L'ÉGLISE 


rituel à pu être confié à un ordre de femmes con- 
sacrées à Dieu. 

C'est à cause de ce titre que nous avons vu la 
virginité des femmes préférée à leur fécondité dans 
une vie conjugale normale, ce qui affirmait tout 
le prix attaché par l'Eglise à la personnalité de la 
femme considérée en soi. 

Enfin, le mariage chrétien va être, pratiquement, 
‘application la plus large de la conception nou- 
velle de la Femme, car échappant à l'arbitraire 
et aux caprices de l'homme par l'impossibilité de 
la répudiation et du divorce, l'union se fait sous 
le signe de l'honneur dû à cette Fille de Dieu, 
héritière du Ciel comme l'homme, et considérée 
comme telle avant et par-dessus la gloire des ma- 

Toutes les prescriptions d'obéissance données 
par les Apôtres ne peuvent aller à l'encontre de 
cette digmification fondamentale. 


CHAPITRE V 


LA FEMME 
DANS L'ÉGLISE MARTYRE 


1 Les Siècles décisifs. 


Cependant, avant que les Apôtres n'eussent eu, 
nous semble-t-l, le temps d'achever leur enseigne- 
ment — car l'homme croit toujours que sa journée 
n'est pas finie et rarement la mort est d'accord avec 
lui pour attendre que la récolte soit au grenier — 
voici venir, comme dans un éclatement, l'ere hé- 
roique de l'Eglise avec la persécution soudaine 
de Néron, en 67. 

Et désormais, ce qui manquait à l'enseignement 
des Fondateurs de l'Eglise — à supposer qu'ils 
n'eusent pas tout dit — c'est le sang des martyrs 
qui va le crier pour le monde et pour les siècles, 
aussi éjoquent que le grand Paul lui-même, et ve- 
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nant encore aujourd'hui à nos âmes comme un 
enivrement de foi. 

Pendant trois cents ans, contre une armée de 
bourreaux s'avancera, toujours croissante et re- 
naissant de son sang même, la troupe innocente 
du Christ. L'Eglise est établie à Jérusalem, à An- 
tioche, en Asie Mineure, en Macédoine, en Grèce: 
la voici à Rome, à Carthage, à Alexandrie, à 
Lyon. Puis dans tout le sud de la Gaule et dans 
les profondeurs de l'Egypte. Et partout c'est à la 
Rome impériale confondue avec son Olympe 
qu'elle se heurte, Rome qui sans trop savoir défend 
de la faillite imminente ses dieux, C'est un grand 
drame et le plus émouvant qu'il y eût jamais. Ces 
trois siècles furent pour les chrétiens des alterna- 
tives de massacres et de périodes paisibles. 
Eusèbe raconte que sous Trajan (91-117) 
« Pline le Jeune, illustre gouverneur, élonné de la 
multitude des martyrs, écrivit à l'Empereur qu'il 
n'avait nen vu de criminel dans les Chrétiens. Îls 
sæ levaient avant l'aurore pour chanter des hym- 
nes au Christ comme à un dieu, Mais l'adultère, 
le meurtre et les autres crimes étaient 


ves et tantôt des exécutions isolées, au hasard des 
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dénonciations, Alexandrie, Carthage, Rome, 
Lyon, connurent les plus épouvantables tueries, 
surtout au 111" siècle, 

Donc, dans cette période qui s'étend de Néron 
à Constantin, il n'y eut pas que büchers allumés, 
croix dressées pour les Chrétiens, bêtes à l'amphi- 
théâtre, glaives levés sur le col des vierges iné- 
branlables, Des accalmies permettaient à l'Eglise 
de s'organiser et de prendre peu à peu sa forme 
définitive, Ces trois siècles sanglants furent son 
adolescence, C'est là qu'elle accomplit sa crois- 
sance miraculeuse se développant, par un prodige, 
d'autant plus qu rs re dr nr. 
eut ses grands docteurs, Justin, Irénée, 
et cet hornme extraordinaire que fut Tertullien, ca- 
ractère si extrême dont la profonde culture fut une 
des plus vives lumières chrétiennes tant qu'il ne 
s'érigea pas contre l'Eglise dont la sagesse pouvait 
seule tempérer ses dérèglements, et qui sombra 
dans de ridicules hérésies, C'est là que l'Eglise 
unifia les cérémonies de son culte, que se dessina 
toujours plus nettement la prépondérance de 
l'Eglise de Rome sur les autres Eglises. 


“+ 


Avant donc d'étudier la femene martyre, et pour 


E . pet De 
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plus de logique, il nous faut rechercher ce que fut 
la femme dans l'Eglise en ce temps-là qui va jus- 
qu'à la reconnaissance officielle du Christianisme 
par l'empereur Constantin. 

Des textes abondants et des provenances les plus 
diverses nous renseigneront et nous la montreront 
disciplinée et distinguée par l'Eglise, sévèrement 
conduite et singulièrement honorée, enfin jouant 
dans la vie chrétienne d'alors son rôle effacé et 
touchant. 


2° Quelques médaillons. 


Le 1” siècle paraît avoir fait grand cas des fl. 
les de Philippe qui auraient reçu le don de pro- 


Îl n'était pas rare que dans ce printemps mira- 
culeux de l'Eglise, encore imprégné de la présence 
humaine à peine évanoute de Jésus, les premiers 
chrétiens fussent inspirés, Le fait était assez cou- 
rant même pour que saint Paul donnât là-dessus 
des instructions générales. Il le fait dans sa pre- 
mière épitre aux Corinthiens, où il est obligé de 
réglementer pour les assemblées le droit de parler 
qu'avaient les Prophètes ou Inspirés, ces chers 
premiers Chrétiens ayant une tendance à se faire 
entendre tous à la fois. Il leur recommande donc. 
si l'Esprit leur suggère quelque enseignement, de 
parler l'un après l'autre. 
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Philippe, le diacre, avait quatre filles auxquel- 
les ce don avait été accordé, Le premier qui en 
parle est saint Luc dans les Actes (XXI, 8). 

< Nous partimes le lendemain (de Ptolémais) 
et nous arrivâmes à Césarée. Etant entrés dans la 
maison de Philippe, l'évangéliste, qui était l'un 
des sept, nous logeämes chez lui. Il avait quatre 
filles vierges qui prophétisaient, » 

« L'un des sept » signifie sans conteste l'un des 
sept diacres, Ces quatre jeunes filles n'avaient 
donc pas pour père Philippe, l'un des douze, 
comme l'a dit un historien. Elles eurent l'insigne 
bonheur de recevoir et de traiter à table saint 
Paul < pendant plusieurs jours », d'entendre ses 
entretiens avec le diacre, leur père, Lorsque quel- 
ques semaines plus tard, Paul revint de Jérusalem 
ici, sous bonne escorte, et fut emprisonné pour deux 
années à la forteresse, les quatre jeunes filles ob- 
tmrent sans doute le privilège de visiter l'illustre 
prisonnier et de recevoir encore ses leçons. Quel- 
les femmes à tel régime ne seraient devenues par- 
faites! Celles-ci atteignirent vraisemblablement à 
la sainteté, Il existe, en effet, du 11° siècle, un texte 
de l'écrivain Papias dans les Explications des 
Sentences du Seigneur, grâce auquel on connaît 
deux miracles dus à ces Prophétesses, Un certain 

arrabas avait pris un poison mortel, mais les fl- 
les de Philippe intervinrent, et le breuvage qui de- 
ait luer cet homme ne lui fit aucun mal, < pas 
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cer éme gerae Il dit également qu'el- 
les accomplirent la résurrection merveilleuse d'un 
mort. 

Ce Pappias qui est assez connu comme écrivain 
médiocre avait un immense ménte : il était dis- 
aiple de Polycarpe, dont il ne se lassait pas d'en- 
tendre les souvenirs sur saint Jean. 

Si nous connaissons très peu de détails sur €es 
quatre saintes, même pas leur nom, nous pouvons 
être sûrs de leur célébrité dans l'Eglise primitive, 
car un autre écrivasa cité par Eusèbe, Polycrate, 
évêque de l'Eglise d'Ephèse, écrivait au Pape 
Victor (l'évêque des Romains), à la fin du 11° sè: 
cle : « De grands astres se sont couchés en Âsie 
qui se léveront au jour dernier, lors de la venue 
du Sauveur, quand il viendra du Ciel avec gloire 
pour chercher les saints : Philippe, l'un des doure 
apôtres (on voit la confusion que fait Polycerate), 
qui repose à Hiérapolis ainsi que deux de ses filles 
ab AR SE NS HMS et l'autre qui, après 
avoir vécu dans l'Espnit-Suint, a été ensevelie à 
Ephèse. Jean aussi, l'Apôtre qui a dormi sur ba 
poitrine du Sauveur, qui, prêtre à porté la lame 
DRE ef Ce a aussi son tormbeau 


2: Mais gount à le ipdine de Portes Fe 

: prétendait avoir dans 

Ephèse, le 

tombeau de l'une d'elles, près de celui de Jean. 
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Eusèbe, en effet là-dessus, cite aussitôt le < Dia- 
logue entre Gaïus et Proclus »: 

« Proclus est de notre avis en ce qui concerne 
filles de Phihppe. Il parle ainsi : np 
Asie, quatre prophétesses, filles 
tombeau est là ainsi que celui de 


se 


Il me faut pas entendre strictement ce nom de 
dans le sens d'annonciatrices de l'ave- 

nir. Il s'agit plutôt d'une grande sagesse inspirée 
par l'esprit de Dieu qui habilait ces âmes, Les 
teurs qui ont eu à expliquer le verbe 
prophetare dans la traduction latine de saint Paul, 
lui attribuent le sens d'une heureuse et juste inter- 
prélation des Ecritures, des exhortations efficaces 
aux Fidèles, du don de convaincre, du don de fer- 
veur dans les louanges à Dieu. 
Sans doute, les diaconesses citées par saint Paul, 
Phœbé, Marie, la très chère Perside, Syntiche, 
Evodie, étaient-elles plus ou moins dans ce sens, 
des Prophétesses, Mais il faut que les filles du 
diacre Philippe aient singulièrement marqué sur 
l'esprit de leur temps pour que leur mémoire et jus- 
qu'au lieu de leur sépulture aient ainsi occupé les 
générations qui suivirent. On a tout 
lieu de croire que ces vierges enflammées de l'Es- 


nm 
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prit divin travaillaient grandement à la conversion 
des Juifs à Césarée. 

Après la prise de Jérusalem, émigrant sans 
doute de Judée vers la Phrygie, c'est à Hiéra- 
polis qu'elles exercèrent leur zèle pour la foi du 
Christ, non point dans les assemblées des fidèles, 
car Paul a défendu aux femmes de se faire en- 
tendre à l'église, mais dans le privé, de femme à 
femme, et en illustrant leur enseignement de ces 
charismes qui se perpétuèrent parmi les premiers 
Chrétiens jusqu'au 11° siècle : guérison de malades, 
résurrections de morts, signes surnaturels, grâces 
exceptionnelles accordés dans cette époque ex- 
trême à ces fiers soldats chargés de vaincre à tout 
prix. Leurs figures, quoique bien brouillées, pa- 
reilles à ces fresques des catacombes qui ne s'ins- 
crivent plus sur la muraille effritée que par 
ques taches de couleur éparses, nous montrent ce- 
pendant, au frontispice de l'Histoire Chrétienne, 
l'activité religieuse si nouvelle de la femme dans 
l'Eglise, 


‘. 


Dans la première Apologie sur les Chrétiens’ 
que saint Justin, le philosophe, qui enseignait dans 


1. Cette première Apologse nous est conservée dans 
Eusèbs. 
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une école privée, sur le Viminal, au milieu du 
W siècle, adressait à l'empereur Verus, qu'il me 
soit permis encore de détacher, pour la placer en 
médaillon, la figure bien sigmfñcative d'une dame 
romaine, st en relicf et caractéristique de son épo- 
que, qu'elle exige de comparaître ici. 

Rome était plongée dans le plus brillant maté- 
rialisme, luxe que les lois se voyaient obligées de 
réprimer, déploiement insensé des fortunes fémi- 
mines, « C'est un fléau qu'une femme opulente », 
avait dit Sénèque naguère, Honte des familles, 
désordres des femmes encouragés par les maris. 
(Cui viit adultera conjux Papia lex placuit », di- 
sait Ausone.) Ormes dans les riches villas de 
l'Aventin entre grandes dames et esclaves. 

L'une de celles-là, et des pires, — d'après Jus- 
Un — sans doute bel esprit, devint curieuse de la 
secte nouvelle. Cent ans après la mort de Jésus, le 
Christianisme était assez répandu à Rome, pour 
que notre auteur, on le voit, ait ouvert une « di- 
dascale » dans la Ville, sous le signe de La Croix. 
Dès le règne de Trajan, quarante ans plus tôt, 
Pline le Jeune se plaignait déjà que la religion 
nouvelle se répandit chez ses concitoyens, que les 
sacrifices fussent troublés, les temples abandonnés. 
Enfin le fait est là : elle alla trouver un certain 
Ptolémée, chrétien assez notoire pour que Justin, 
le nommant, ne donne aucun détail signalisateur, 
prêtre sans doute, et qui i'instruisit. 
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Aussitôt, sous l'illumination, cette pécherese 
s'effondre dans le repentir le plus fervent. Elle 
croit, Elle a compns le royaume du Ciel, Elle 
connaît la pureté, la chanté, l'humilité, le déta- 
chement, l'amour du Christ, Cette grande volup- 
tueuse ignorante de tout frein devient tout à coup 
une Chrétienne. 

On a peine à concevoir cette personnalité nou- 
velle, ou du moins qu'une même personne puisse 
soudain prendre à nos yeux un si différent visage, 
Les opérations de la Grâce sont ainsi et ne s'ex- 
pliquent pas. 

Notre Romaine anonyme, une fois emivrée de 


ments qu'elle avait reçus. Mais, d'après Justin, ce- 
lui-ci ne voulut ren entendre quand elle lui parla 
des châtiments qui attendent ceux dont la vie se 
passe dans l'impureté. Il railla la Chrétienne et 
continua de se conduire comme par le passé. 
Alors, cette fière créature se demanda si ce n'était 
pas une impiété de demeurer encore sa femme, et 

pendre rte | 
vait vivre qu'en s'y accordant étroitement, elle ré- 
solut de quitter ce mari. < Ses proches > la supplè- 
rent, Elle se fit violence et resta, dit Justin. « Ce- 
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donna-t-elle ce que vous appelez vous autres Ro- 
mains’, le Repudiuwm, et se sépara de lui. » 

Voilà donc cette femme hbre de s'adonner à 
la vie mortihée des chrétiennes, à leur charité, à 
leurs visites des malades et des pauvres, à leurs 
réunions du matin dans les hypogées. 


En conséquence de cette vengeance odieuse, elle 
és poursuivie. 
Mais le surnaturel l'avait trop attirée vers ces 
régions paisibles où les épreuves et les souffrances 
ne vous atteignent que dans une sorte de narcose, 
pour qu'elle craignit les supplices et la mort. C'est 
ici que celte convertie nous apparaît dans 
la pleine métamorphose que le Christ accomplis- 
sait chez ses fidèles. Voici | la belle Chrétienne de 
cette race noble; la voici héroïque, sereine, sans 
plaintes, sans regret, sans nervosilé, sans terreur. 
Se sentant proche de son Dieu qu'elle va enfin pos- 
séder, elle songe à mettre de l'ordre dans sa for- 
tune, Nous avons vu que, si la femme, à Rome, 
disposer sans son tuteur des biens pa- 
trimoniaux, maisons des champs, esclaves, bêtes 
de trait, labours, elle pouvait acheter toutes espè- 


l. Justin était originaire de Syrie-Palestine. 


es — 
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ces de biens et en disposer. Celle-ci avait peut- 
être à prendre sur les propriétés dont elle était 
maitresse des dispositions concernant les pauvres. 

Vraisemblablement alors, elle vint trouver le 
philosophe de Viminal qui paraît bien ln connal- 
tre, lui conhñant son désir de mettre en ordre ses 
affaires avant de comparaître devant ses juges. 

Et Justin, dans son Apologie, glissa une suppli- 
que en faveur de cette chrétienne qui ne deman- 
dat ren qu'un délai pour disposer encore de ses 
propres avant de mourir, — grâce à quoi sa mé- 
moire a surnagé les obecurités des siècles pour ve- 
mir jusqu'à nous. 

« Elle te présente à toi, Empereur, une 


requête 
et elle exprime le désir qu'il lui soit donné d'ar- 
ranger ses affaires, promettant que celles-ci termi- 
nées elle viendrait répondre à l'accusation, si tu 
y consentais, » 
On sait le sort que fit Antonius Verus à l'Apo- 
logie de Justin. Marc-Aurèle, neveu de l'Empe- 
reur, sur qui l'auteur avait tablé pour s'intéresser 


s A 
sérieux son confrère du Viminal, ct le Palatia tout 
entier oppota à l'Apologie un méprisant silence. 

Nous ne savons pas ce qu'il advint de la Chré- 
ne CE 
malgré cette pénombre, semble obsédante 
clle synthétise toutes ces crade IE 
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l'aristocratie romaine qui passèrent alors, et de la 
même mamère, à l'Eglise. Si avant de subir le 
martyre elle régla ses affaires comme elle le dési- 
rait tant — et combien ce trait de la race pratique 
à laquelle elle appartenait me paraît saisissant! — 
nous l'ignorerons. Nous connaîtrons seulement 
l'épilogue que donne Eustbe de l'histoire et qui 
est que le mari, dans sa fureur, dénonça aussi 
Ptolémée qui l'avait faite chrétienne, et le livra 
aux tribunaux. 


d 
+» 


Que l'Eglise ait attaché un grand prix à la per- 
fection de l'âme de la femme, nous en avons d'in- 


nombrables exemples. 
Pourquoi ne pas citer encore avec Eusèbe, à ce 


nait la peine d'écrire une lettre — laquelle exis- 
tait encore, paraît-il, au début du 1V° siècle quand 
Eusèbe composait son Histoire Ecclésiastique — 
lettre où Denys < lui donnait les avis qui corres- 
pondaient à sa situation et lui présentait l'aliment 
de vérité qui lui convenait ». On voit, par ces ter- 
mes mêmes, quels soins un évêque encore si proche 
du paganisme mysogine, prenait de l'âme, de l'en- 

A en d'une femme, jusqu'à chercher pour 
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Tertullien a tracé un portrait idéal de la femme 
chrétienne telle qu'on pouvait la voir à Carthage 
au N° siècle. Le morceau est si beau qu'on ne peut 
en défaire une ligne : 


« Elle va visiter ses frères dans les réduits les 


æ 


à 
8i 
ES 


donner l'hospital lom d'elle 
les hymnes profanes upté. Bien 
différente de ces qui, far- 


i 
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sus-Christ et se prépare à la tempéranee par la 
salutation divine. 

€ On ne la voit pas aux spectacles et aux fé- 
tes des Gentils. Elle reste chez elle et ne se mon- 
tre dehors que pour des motifs graves, pour visi- 
ter les Évères malades, asuster aux Saint-Sacrihce, 
écouter la Parole de Dieu Point de bracelets pour 
la main qu doit porter le paids des chaines. Point 


avec des oppositions violentes de lumières et d'om- 
bres tragiques et conservant cependant une noble 
grâce, comme les portraits de l'Ecole espagnole, 
cchui-ci résume lout ce qu'on à pu dire sur ce que 


fut la Chrétienne des premiers siècles, [l n'y a 
nen à y ajouter; nous sommes instruits. 
il nous reste à tourner une pagt 
plus pathétique et nous n'aurons le secret de cette 
tendrese impérieuse qu'a toujours montrée l'Eglise 

femmes que lorsque nous aurons connu 
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vent sur le théâtre d'une antiquité grandiose, allé- 

gés comme des Anges de notre égoïsme, de notre 

“cream ongle br mat: LS 
mort. 

Cependant, cette humanité semblable à la nô- 
tre ne volait à de si hornibles trépas que grâce 
au secours d'un don suprêmement accordé, Beau- 
coup succombèrent à La terreur des tourments. Ils 
étaient de chair et d'os comme nous, et ne nous 
dépassaient que par leur Foi : «+ Le glaive, le 
feu, l'eau, la dislocation des membres, tout, pourvu 
que jobtienne Jésus-Christ! » s'écriait Ignace 
d'Antioche, à Rome, en l'an 106, Mais un tel 
bouillonnement de vie surnaturelle n'était pas 


donné à tous et nous avons bien des textes nous 


blait que son père, dans sa prison, n'apostasiät et 
lui écrivait : « Surtout ne cède pas à cause de ma 
mère et de moi. » Ainsi y avait-il à Carthage, où 
les gouverneurs romains furent si spécialement fé- 
roces, des exodes en masse des chrétiens qui, dès le 
bruit que la persécution se rallumait, fuyaient les 
épreuves auxquelles ils avaient peur de succomber. 


que l'Eglise, dans sa sagesse, lappeourit Ple. 
Lt: d'évécuss- di-aveint-peur: de: Bédhir:ef ai 
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vaient leurs ouailles, l'intraitable Tertullien 
s'écriait : « Lions dans la paix. Lièvres au com- 


… 


Jésus-Christ devant l'idole! Quelle honte pour 
une communauté chrétienne si plusieurs frères sa- 
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pas de leur boutique: plus tard ces Romaines aux 
membres parfumés dont la jeunesse s'était passée 
à la piscine, dans la mollesse et les plaisirs des 
bains; ces épouses-enfants si puériles des gyné- 
cées grecs; ces vases fragiles, ces créatures soumi- 
ses, ces âmes craintives qu'allaient-elles faire en 
face des bêtes, de la croix, du feu, du glaivel 

Ce qu'elles ont fait, nous le savons aujourd'hui 
où, à une telle question, une pléiade de noms sur- 
gissent : Agnès, Cécile, Blandine, Vivia-Perpe- 
tua, Féhicité. On connaît l'existence d'une liste des 
martyrs de Lyon et < l'on était confondu, paraît- 
il, devant le grand nombre des noms de femmes », 
toit qu'elles fussent plus nombreuses dans l'Eglise, 
an era ere ee de 


| 
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lation des siens. Que de cramtes d'une dénoncia- 
ton! Hélas! on à vu la belle jeune femme se ren- 
dre à l'aube au cimetière du Nord de la ville où 
les Chrétiens célébrent les saints mystères trois fois 
par semaine", C'en est fuit de sa vie, elle est mise 
en prison avec une jeune esclave, Féhicité, qui va 
être mére. 

Ces Prisons étasent affreuses, repoussantes. Et 


chaque jour la visite du petit enfant qu'elle allai- 
tait; et aussi la vite d'un père supphiant qui ne 
cessait de l'umplorer pour l'abjuration. Mas elle 


Je transcris textuellement ici le beau récit de 
M. Paul Allard : 
«< Perpetua et Félicité avaient été exposées à 


h. St lon me pouvait arrêter en masses les Chrétiens 
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une vache furieuse, animal qui ne paraissait pas or- 
dinairement dans ces jeux. Selon l'usage, elles 
avaient été dépouillées de leurs vêtements et en- 
veloppées d'un filet. En cet état, la délicatesse aris- 
tocratique de Perpetua, la langueur de Félicité à 
peine accouchée et dont les seins ne pouvaient re- 
tenir leur lait, frent pitié à cette foule étrange, mo- 
bile, qu tout à l'heure exigeait le martyre. On 
rendit leurs vétements aux deux chrétiennes, Per- 
petua fut assaillie la première. La vache furieuse 
la souleva de terre et la fit retomber sur le dos, 
Dans la chute, sa tunique s'était rompue. Comme 
la Polyxène antique, soucieuse de mourir avec dé- 
cence, elle rassemble les nlis de son vêtement, puis 
ne voulant pas, dans sa fierté de martyre, avoir les 
cheveux épars comme une femme en deuil, elle 
rattacha sur son front l'agrale qui les retenait. 
Aünsi parée, elle se releva et apercevant Félhicité 
qui gisait comme brisée, elle lui tend La main, la 
soulève de terre. Voyant ces deux femmes debout, 
le peuple est une seconde fois touché et ordonne 
« qu'on les fasse sortür par la porte des Vivants. 
« — Quand donc nous expose-t-on à celle va- 
che? » demande Perpetua qu, dans l'extase, 
avait perdu le souvenir de ce qui s'était passé, Rap- 
pelée par la vue de ses blessures au sentiment de 
la réalité, l'héroïque jeune femme a encore la force 
d'exhorter un catéchumène, Rusticus, et son frère 
qu'elle avait fait appeler. « — Restez fermes dans 
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la Foi, Aimez-vous les uns les autres. Ne vous 
scandalisez pas de nos souffrances! » 

« Le peuple, de nouveau, les rappela. Tous 
alors, d'un pas ferme, se rendirent dans l'amphi- 
théâtre et avant de livrer leur gorge au couteau, 
se donnèrent solennellement le baiser de paix. 
Puis, immmobiles, silencieusement, attendirent le 
glaive. Devant Perpetua se présenta un gladia- 
teur novice qui tremblait; un premier coup mal di- 
rigé la blessa entre les côtés; elle poussa un cri, 
puis, saisissant la main du bourreau elle appuya 
elle-même Ja pointe du poignard sur sa gorge. 
Cette vaillante femme ne pouvant mourir que de 
sa propre main, dit le narrateur original. >» 


(Q 
dat 


Potamène, illustre Vierge d'Alexandrie, flle 
de Marcella, était merveilleusement belle. L'histo- 
rien de l'Eglise, Eusche, atteste que la beauté était 
en elle comme une fleur dans son éclat Elle vi- 
vait lors des persécutions de Sévère à la fin du 
if siècle. Cent ans plus tard, au temps de notre 
auteur, des hymnes et des chants enthousiastes té- 
moignaient encore de sa célébrité dans le monde 


« Basiide, écrit Eustbe, conduisit Potamène 
au martyre. ÂÀprès avoir soutenu mille combats 
contre ceux qui en voulaient à la pureté de son 


L« 
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corps et à La virginité qui était sa gloire, et supporté 
mille tourments, elle endura des tortures terribles 
dont le récit donne le frisson, puis subit avec sa 
mère Marcella le supplice du feu, » 


ville, que, pendant la persécution, on vit une sainte 
veille femme du nom d'Apollonia, qui avait con- 


On n'exigeait d'elle cependant, que de pronon- 
cer la formule du sacrifice qui rendait à l'Empe- 
reur le culte de l'adoration. Sur son premier refus, 

on fit tomber toutes ses dents à force de lui frap- 


Elle persiste dans son refus. 

Alors on l'emmèe un peu en dehors de la ville 
et, devant les splendeurs de la cité +'en forme 
un bûcher qu'on allume. 
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hsme. « Alors avec douceur, dit Denys, elle s'ex- 
cusa de me pouvoir accomplir cet acte d'impaété, 
| et sans attendre même la violence du bourreau, 
elle leva les yeux vers le ciel pour offrir à Dieu 
son sacrifice et s'élancer elle-même dans Îles 


flammes pour être consumée. » 


“… 


Au temps même d'Eusèbe, c'est-à-dire au dé- 
but du 1v° sècle, d y eut à Antioche une persécu- 
tion sur laquelle on peut accepter comme précis 
con témoignage pussque lui-même était évêque de 
Césarée dans la même province.de Syrie. Or, ï 
SP le martyre de deux jeunes filles, deux 

sœurs, appartenant à l'aristocratie de la ville d'An- 
ioche æ qu'il ne nomme pas, sans doute par égard 
pour ceux des parents de ces merveslleuses chré- 
tennes qui vivent encore à l'époque où il écrit, Ses 
termes, l'émotion qui imprègne son récit, le secret 
enthousiasme du vieil évêque pour les vierges su- 
blimes qu'il à peut-être connues 
car Antioche n'est pas si loin de Césarée, nous 
permettent une notation exacte des sentiments de 
l'Eglise, en extase parfois devant toutes ces saintes 


< Distinguées sous tous les rapports et vrai- 
ment sœurs, célèbres par leur race, illustres par 
leur vie, jeunes par l'âge, belles dans leurs corps, 
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saintes dans leurs âmes, pieuses dans leur con- 
duite, admirables dans leur zèle et comme la terre 
n'en porte point de pareilles, elles furent jetées à 
la mer par ordre des serviteurs du démon. » 


"mi 
.e 


Revenons à cent cinquante ans en arrière et à 
Lyon sous la persécution d'Antonin, en l'an 177, 
grâce à la fameuse lettre publiée par Eusèbe : 
« Des serviteurs du Christ qui a tr Vienne 
et Lyon en Gaule, aux Frères de l'Asie et de la 
Phrygie qui ant la même foi et la même espé- 
rance de Rédemption que nous.» Cette lettre 
contenañ, paraît-il, une annexe qui était la liste 
des martyrs dont j'ai parlé plus haut et où l'on 
remarquait le grand nombre des fermes par rap- 
port aux hommes. Ruffin, qui vécut jusqu'au dé- 
but du v’ siècle, Père de l'Eglise latine, contem- 
poran de Jérôme et d'Augustin, l'a inscrite dans 
sa traduction en latin du grec d'Eusèbe, et Gré- 
goire de Tours en parle. Nous ne connaissons 
plus la lettre que par le très précieux recueil, le 
reliquaire qu'est pour nous l'Histoire 
tique d'Eusébe. Ce document formidable va nous 
donner, pour couronner cette revue des saintes 
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émouvants, l'épisode de Biblis, parce qu'il est le 
plus humain, parce qu'il décéle parmi des hé- 
roïsmes et des sublimités qui nous confondent, une 
faiblesse naturelle, quelque chote enfin de la fra- 
gilité féminine qui ne met que plus en valeur la 
force céleste des victoneuses. 

Biblis devait être une esclave grecque conver- 
| tie au christianisme. Elle renia la foi par peur des 
supplices. Elle ne fut pas la seule, hélas! La 
lettre dit : « Büblis, une de celles qui avaient 
renié. » Les saintes martyres seraient moins extra- 
ordinaires, à nos yeux, et nous verrions peut-être 
une facilité dans leur courage si nous ignorions que 
d'autres femmes ont succombé à la terreur de la 
souffrance. Îl y en eut donc et Biblis fut du nom- 
bre, « Satan, dit la lettre, semblait l'avoir englou- 
te, » Et comme elle avait été jusque-là « fragile 
et sans courage », les persécuteurs en proñtérent 
pour lui faire avouer les pratiques épouvantables 
qu'ils prétaient aux chrétiens, et ils recommen- 
cèrent à la torturer pour lui arracher des calom- 
nies. Et voici que tout à coup, au milieu de se: 
atroces souffrances, une grâce plus forte fondit 
sur son âme. « sortit de son enivrement et 
s'éveilla pour ainsi dire d'un profond sommeil. > 
en loin de confirmer les accusations que ses 


its, eux à qui il n'est pas permis de manger 
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même le sang des animaux sans raison! » Dès lors 


illuminé par le braullement des cierges. 
« …On nous défendait les mawons, ‘les bains, 
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le Forum'. Mais en général on défendait à cha- 
RER pe ee qe 

« Toute la colère de la foule comme du 
gouverneur et des soldats s'acharna sans mesure 
sur Sanctus, diacre à Vienne, Maturus, néophyte, 
Attale, colonne de ceux qui sont ici, et enhlin sur 
Blandine. En celle-ci, le Christ a montré que ce 
qui est simple, sans beauté, méprisable aux veux 
ER RS ares en 


avec les martyrs, redoutait que Blandine ne pôt 


confesser librement sa foi à cause de la faiblesse 
de son corps. Mais celle-ci fut remplie d'une force 
à épuiser et briser ses bourreaux qui s'étaient re- 
layés pour l'accabler de toutes sortes de tortures 
depuis le matin jusqu'au soir. 

< Îls avouèrent qu'ils étmient vaincus, n'ayant 
plus rien à lui faire subir. Îls s'étonnaient qu'il 
restât encore un souffle en elle tant son corps était 
déchiré et percé. Ils témoignèrent qu'un seul de 
ces supplices suffisait pour donner la mort, à plus 
forte raison un s grand nombre et de telles tor- 


tures. 

D mn nent 
. Le forum sur l'emplacement duquel s'élève au- 

ju lut là Badlore de Fonsies (Forum Fétus}, 
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athlète, se rajeunissait dans la confession. C'était 
pour elle un renouvellement de forces, un repos 
et une cessation des souffrances endurées que de 
dire : « Je suis chrétienne, Chez nous, il ne se 
pres mme 

Après cela. Blandine fut hée et suspendue 
àun poteau pour être dévosée par-les: bte lu 
cées sur elle. La regarder, ainsi attachée en forme 
dicauin. l'eblaisdes cette à litre ii 0 2 
athlètes un grand courage : il leur semblait dans 
le combat voir avec les veux du corps dans leur 
sœur, Celui qui a été crucifié pour eux, afñn de 
persuader ceux qui croient en lui que quiconque 
souffre ici-bas pour la gloire du Christ, aura éter: 
nellement part au Dieu vivant. 

« Or, pas une des bêtes ne la toucha. 
« Détachée du poteau elle fut ramenée dans 
sa prison pour un autre combat, C'était afin qu'elle 
attürât sur le serpent tortueux une condamnation 
inexorable et qu'elle fût pour ses frères une exhor- 
tation. elle, petite et faible, méprisée, revêtue du 
Christ, le grand et invincible athlète. » 
Et, en effet, les prières des héros pendant ce 
temps changeaient le cœur des vaincus, de ceux 
qui avaient renié pour échapper aux supplices 
« Ce fut une grande joie pour notre 
virginale: ceux qu'elle avait rejetés de son sein 
comme des morts, elle les recevait de nouveau 

vivanis, 
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« Le dernier jour des combats singuliers on 
amena de nouveau Blandine avec Ponticus, jeune 
adolescent d'environ quinze ans. La foule devint 
funieuse contre eux. Elle n'eut ni la pitié due à 
l'âge de l'enfant, ni le respect dû au sexe de la 
lemme. On les fit passer par toutes les tortures, 
et ils parcoururent le cycle entier des supplices. 
Tour à tour, on voulait les contraindre à jurer, 
mais on ne put y arriver. Ponticus était en effet 
exhorté par sa sœur. Si bien que les païens 
voyaient bien eux-mêmes que c'était elle qui l'en- 
courageant et l'affermissa. Après tous ces tour- 
ments, il rendit l'âme. 

« Restait la bienheureuse Blandine, la der- 
nière de tous, comme une noble mère qui vient 
d'exhorter ses enfants et de les envoyer victorieux 
vers le Roi. Elle semblait appelée à un banquet 
de noces et non pas à être jetée aux bêtes. Après 
le fouet, après les fauves, après le gril, on la mit 
en dernier lieu dans un filet et on la présenta à 
un laureau, 

« Elle fut longtemps projetée par l'animal. 
Mais elle n'éprouvait aucun sentiment de ce qui 
lui arrivait, grâce à l'espérance, à l'attachement 
des liens de la foi et à sa conversation avec le 
Christ. Elle fut immolée elle aussi, et les païens 
eux-mêmes avouèrent que jamais parmi eux une 
femme n'avait enduré d'aussi nombreux et durs 
tourments. » 


; a — : ss 


mé. 
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Tel est le célèbre témoignage laissé par les chré- 
tiens de la Province lyonnaise. C'est un de nos 
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d Le mariage aux premiers siècles. 


Si nous voulons connaître juridiquement et 10- 
cialement la condition de la femme pendant ces 
trois siècles de l'Eglise martyre, c'est à l'état du 
mariage qu'il faut nous en référer, 

Paul Gide fait remarquer que, entre la plus 
corrompue des sociétés paiennes et la société chré- 
tienne, la plus pure qui fût jamais, rien ne pou- 
vait être commun. Et que, par conséquent, s'il 
s'élevait quelque différend entre néophytes, c'était 
à leurs anciens, aux plus expérimentés et aux plus 
sages d'entre leurs frères qu'ils en 

Ils suivaient en cela le conseil de saint Paul. 

< Quelqu'un de vous, s'il a un différend avec 
ACL aire pat er a ta rer rss Et 
Tree mar pan QE 
saints jugeront le monde? Et si c'est par vous que 
le monde est jugé, êtes-vous indigne de rendre le 
moindre jugement ? 
< Quand donc vous avez un différend pour 
les choses de cette vie, vous établissez pour les 
juger des gens dont l'Eglise fait le moins de cas. 
Je le dis à votre honte. Ainsi, il n'y a point parmi 
vous un seul homme sage qui puisse 
entre ses frèresd » (1, Corinth. 1-6.) 


Donc, avant les canons de l'Eglise, avant que 


AR — À _ 
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les conciles ne se réunissent pour légiférer à l'om- 
bre du Droit romain, selon l'expression de Paul 
Gide, il se créa dans les premières communautés 
nes une sorte de droit à part qu'on n'a pas 


retrouvé codifié mais dont les inscriptions funé- 
raires dans les catacombes ont gardé des vestiges. 


les tribunaux domestiques, ou conseils de famille, 
par des tribunaux civils qui frappérent l'adultère 
des femmes de pénalités. (L'année où 
Dion Cassius fut nommé consul, il y avait devant 
à thomal ets mille ricousetiohe d'El tie 
femme condamnée ne pouvait plus se remarier, ni 


la folie des mœurs, saint Ignace d'Antioche écrs- 
vait suavement à Polycarpe : 

« Ïl convient que l'évêque intervienne directe- 
ment dans les mariages afin qu'ils s'accomplissent 
selon la volonté du Seigneur et non pas au gré 
des passions charnelles. » 

Plus tard, Tertullien écrira du mariage : 
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Le mariage chez les premiers chrétiens fut d'em- 
blée le même dans toutes les classes de la société, 
qu'il s'agit de patriciens ou d'esclaves. Paul Gide 
fait remarquer que les mots Concubima, contu- 
bernalis ne se rencontrent jamais sur la tombe 
d'une chrétienne, même si elle était esclave où 


ctrangere. 

La règle du mariage chrétien était qu'il Füt don- 
tracté par la libre volonté des époux et béni par 
l'Eglise. Le consentement des parents n'était pas 
toujours exigé. Mais le consentement 
et hbre de la jeune fille l'était toujours. Avant tout, 
ni ni divorce. Ei s des chrétiens tièdes 
ou sollicités per des passions nouvelles in 
la loi romane qui régissait officiellement les 
mœurs dans l'Empire, saint Jean Chrysostome leur 
répondait : Dieu vous jugera non sur les lois des 
hommes, mais sur les siennes. 

A plus forte raison comprend-on que le concu- 
binat avec les esclaves — unions sous-offcielles 
chez les Romains — n'existät pas dans l'Eglise. 

« Autres les préceptes de Papinus, autres ceux 
de l'apôtre saint Paul, disait saint Augustin, Les 
TRS ER el 
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leur livrent les esclaves. Chez nous, ce qu'on dé- 
fend aux femmes, on ne le permet pas aux hommes 
et le même devoir asservit les deux époux. » 


A 


Quelle dignité l'Église confère amsi à Ja 


rigoureux 
prescrit à l'époux vis-à-vis d'elle! L'obligation si 
stricte de soumission qu'elle fait à l'épouse n'est 
men en regard de cette fidélité absolue que son 


époux lui doit. Le conflit avec ses sens ne comp- 
tera pas chez l'homme. Sa compagne est sacrée : 
il se doit tout entier à elle. Il devra lui sacriher 
tous les emportements de sa naturelle inconstance. 
Elle est une souveraine dans le foyer chrétien. 

Tertullien dépeint ainsi le mariage : 

< Deux époux portent le même joug. Îls me 
sont qu'une même chair, qu'un même espnit. Ils 
pnient ensemble, jeûnent ensemble, Ils vont en- 
semble à l'église, à la table de Dieu, dans les tra- 
vaux (persécutions) et dans la paix. » 

La mère chrétienne, au foyer, avait les mêmes 
droits sur les enfants que le père. Saint Augustin 
dit qu'ils se partagent également jusqu'à ces droits. 

Ainsi vit-on sous l'Eglise martyre de ces unions 
idéales où, ne se contentant plus d'être une même 
chair, les époux étaient totalement confondus l'un 


LA FEMME ET L'ÉGLISE 183 


et l'autre dans l'amour du Christ, Les histoires 
des martyrs nous ont laissé des exemples ravissants 
de ces Bienheureux qui, après avoir communié toute 
leur vie dans la foi, s'encourageaient et se forti- 
fiaient mutuellement dans les derniers supplices. 
Et c'est ici que l'épouse chrétienne s'empare d'une 
valeur et d'un honneur qu'avant l'Eglise La femme 


n'a jamais connus. 


CHAPITRE V1 


L'ÉGLISE VICTORIEUSE 
ET LA FEMME 


1: Saint Jérôme. 


< Quelque lecteur sans pitié se rira peut-être 
de ce que je m'arrête si longtemps à louer les 
. mais, s'il se souvenait de celles qui ont 
accompagné notre Sauveur et l'ont assisté de leurs 
biens, s'il se souvenait des trois Marie qui demeu- 
raient debout au pied de la croix, et particulière- 
ment de cette Mane-Magdeleine qui, à cause de 
sa vigilance et de l'ardeur de sa foi, a été nommée 
une tour inébranlable, et s'est rendue digne de 
voir autant mème qu'aucun apôtre Jésus-Christ 
ressuscité, il s'accuserait plutôt de présomption 
qu'il ne m'accuserait d'extravagance lorsque je 
juge des vertus on par le sexe, maïs par les qua- 
lités de l'âme » 


PES 
a 
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C'est ainsi qu'un Père de l'Eglise, au 1V° siècle, 
justifie l'attention particulière qu'il a donnée À 
l'âme féminine, le soin qu'il a pris d'y cultiver 
d'héroïques vertus, l'estime qu'il n'a pas cachée 
pour l'élévation où elle est capable d'atteindre!, 


+ 


Nous sommes maintenant entrés dans une pé- 
node religieuse apaisée et tranquille où, pendant 
que les invasions barbares, torrent intarissable, ne 
cesse de s'écouler et de submerger l'Empire, — 
qui ne va pas tarder à crouler, — le christianisme, 


l'Eglise, — qui elle, non plus, ne juge pas des 
vertus sur le sexe, — c'est l'un des plus brillants 
et des plus sensibles, comme des plus animés parmi 
RE SRE le grand saint Jé- 


“ Laimème va nous dire l'état où est tombé le 
« Le Capitole est désert, éerit-il dans une 


1. C'était aussi Le temps où saint Jean Chrysosiomse, 
faisant les louanges des veuves constituées en congréga- 
tion déclarait que, sans ces saintes femmes, l'Eglise n'au- 
rait pas atteint la plénitude de sa perfection. 
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lettre. Les temples de Rome sont pleins de toiles 
d'araignées. À voir le peuple de cette ville courir 
en foule au tombeau des martyrs, on croit qu'elle 
est entièrement changée. 

< Rome est aujourd'hui un lieu de solitude 
pour l'idolâtrie et les dieux sont désormais cachés 
dans les greniers avec les rats et les hiboux. La 
croix est peinte sur les étendards des armées. Les 
Egyptiens ne connaissent plus que le Dieu qui a 
été crucifé.. Les Huns s'instruisent dans la vraie 
be lobes de le és élan ls slaves 
de la Scythie, » 

Ces détails typiques, photographiés pour ainsi 
dire par un esprit du temps qui les note tout sim- 


vo 
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tôt que des esclaves ou des plébéiennes quise 
trouvent en vue pour nous en ce moment, | 
Tous les raffinements de la décadence latine. 
Une mollesse de vie qui ne ressuscitera plus désor- 
mais, sauf peut-être avec la Renaissance italienne. 
Une séduction incomparable : puis, tout À coup, 
le joug de Jésus-Christ s'abat sur ces belles épaules, 
et voilà ces patriciennes à genoux, nivelées par 
l'humilité avec les esclaves, par la pauvreté avec 
les mendiantes, < habillées comme des pauvresses, 
ayant aux genoux des calus semblables à ceux des 
chameaux que leur assiduité à prier à formés sur 


L'Eglise bénmit ces splendide: renoncements. 
Mais, si elle châtie le corps, elle développe l'es- 
prit et ne va plus donner de repos aux curiosités 
théologiques ou exégétiques qu'elle va développer 
sans trève chez ces intellectuelles, 


LA 


Ne pas dire comme beaucoup que le christia- 
nisme a abéti ces femmes que le paganisme avait 
merveilleusement affinées et cultivées. 

Voici les conseils que donnait notre Docteur, 
saint Jérôme, sur l'éducation des filles : 


. leu 
pour apprendre à lire à une petite file : jui metre 
ain de bois ou d'ivoire pour 
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qu'elle les assemble. Lorsqu'elle commencera à 
écrire, que quelqu'un dirige sa petite main trem- 
blante ou trace des caractères sur des tablettes. 

« Surtout, prenez garde qu'elle ne conçoive 
D TD es ces qu'elle peut conserver 
dans un âge plus avancé. èchez-la de pro- 
voncer les mots à demi et de jouer avec de l'or 
où de la pourpre, car l'un nuirait à son langage 
et l'autre à ses mœurs. Que 4a nourrice ne soit 
point une babullarde, ni une femme adonnée au 
vin et aux plaisirs Qu'elle saute au cou de son 
aieul quand elle le rencontrera. Qu'elle sourie en 
voyant sa grand-mère. Qu'elle comble son père 
de caresses, » 

Je n'ai pu résister au plaisir de citer ces pré- 
ceples charmants du vieillard dont la vie austère 
se passait dans une solitude de Palestine à mettre 
en langue latine les manuscrits grecs ou hébreux 
de l'Ancien et du Nouveau Testament, — la Vul- 
gate —, et dont l'esprit, après tant de mortifica- 
tions et d'isolement, demeurait si aimable qu'il ne 
parlait qu'avec une grâce déférente de tout ce qui 
touche à la sensibilité de la femme. 

Plus loin : 


« Qu'on ne la trouve que dans la retraite, con- 
sultant les Apôtres et les Prophètes. Qu'elle imite 
ln Vierge que l'ange trouva seule dans sa chambre, 

‘elle vous rende chaque jour un compte 
exact de ce qu'elle aura remarqué dans l'Ecriture 


—— 
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sainte. Qu'elle comprenne la poésie grecque. 
Qu'elle s'accoutume dès son enfance à bien pro- 
noncer le latin, de peur que, prenant des habitudes 
vicieuses, elle ne s'exprime dans sa langue mater- 
nelle avec le mauvais accent des #. 

(lei réapparaît l'excellent linguiste que fut saint 
Jérôme.) 

« Qu'elle sache filer et travailler la laine, mais 
qu'elle ne s'applique jamais aux ouvrages d'er et 
soie. » 

En effet, on nous apprend que les dames r0- 
maines trouvaient indigne de travailler d'autres 
matières que l'or et la soie et laissaient aux infé- 
rieurs le soin de coudre et de filer. 

Îl est vrai que certains autres conseils sont d'une 
effrayante austérité. Une fille, par exemple, me 
devait pas assister aux festins, même familiaux, de 
peur de s'habituer au vin. Les jeunes gens du 
monde ne devaient pas l'approcher, Et ceci : 

« Qu'elle n'entende jamais d'instruments de 
musique. Qu'elle ignore même à quel usage peu- 
vent servir la flûte et la harpe. > 

Mais il faut se souvenir de quelle voluptueuse 
civilisation ces Romaines sortaient et quelle réac- 


D'ailleurs, dans l'espèce, il s'agit d'une vierge 
consacrée à Dieu dès sa naissante par sa mère, 


propos, 1 te parfois mes sn aux femmes 
et de préférer l'instruction du sexe le plus faible 


combat, Déborah n'aurait pas vaincu et triomphé. 
Lsraël près de périr n'a pas voulu recevoir le Pro- 
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ni 
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Il y avait alors en Guyenne où l'Eglise était 
puissamment établie, et, exactement dans les pa- 
rages de Cahors, dont Florent, puis son frère Aé- 
tius furent successivement évêques, des Romaines 
intellectuelles et pieuses, avides de la science reli- 
geuse et de l'intelligence exacte des Ecritures 
qu'elles travaillaient. Deux d'entre elles sont con- 
nues, qui écrivirent à saint Jérôme dont la renom- 
mée était immense, pour obtenir de plus grandes 
lumières. (On sait que ce Docteur possédait l'hé- 
breu comme un Juif de l'ancien temps.) Ces deux 
dames sont Hédibia et Algasia. 

Il répondit à Hédibia : 

« Quoique je n'aie jamais eu l'honneur de 
vous voir et que je ne vous connaisse que par la 
réputation que vous avez acquise dans le monde 
par l'ardeur de votre foi, cependant vous m'éeri- 
vez de l'extrémité des Gaules et vous venez me 
chercher jusqu'au fond du désert de Bethléem 
pour m'engager à répondre aux questions que vous 
me proposez sur l'Ecriture sainte. Mais peut-être 
ne “vous pas tant à vous instruxre vous- 
même, qu'à éprouver mes capacités >. 

«< Vous me demandez comment on peut être 
parfait et comment doit vivre une veuve qui n'a 
pas d'enfants? » 

Et là-dessus il l'incite à employer ses richesses 
injustes à se a shirereerl amis qui la recevront 
dans les tabernacles éternels, « Une veuve qui a 
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des enfants, surtout si elle est de qualité, doit par- 
tager ses biens entre Jésus-Christ (les pau- 
vres) et eux. Pourvu que nous ayons de quoi nous 
nourrir et nous vêtir, nous devons être contents. » 

Cette lettre à Hédibia est fort longue. C'est par 
un véritable petit traité sur l'Evangile et sur saint 
Paul que saint Jérôme se donne la peine de ré- 
pondre à toutes les questions de cette grande dame. 


À Algasia il dit : 

« Au reste je m'étonne que vous abandon- 
niez une source très pure dont vous êtes si proche 
pour venir puiser à l'eau de mon petit ruisseau. 
Vous avez dans votre province (Cahors) le saint 
prêtre Aétius qui peut vous expliquer de vive voix, 
avec celte sagesse et cette éloquence qui lui sont 
si naturelles, les difficultés que vous lui propose- 
rez — sù ce n'est que vous n'aimiez mieux les mar- 
chandises qui viennent de loin! » 

Sur ce ton mi-noble, mi-plaisant, l'aimable 
poursuit toute une exégèse sur les textes 
saint Matthieu, Et sa science des textes de 
A Taha o4 telle que dans cette lettre 
il relève chez saint Matthieu certaines citations 
des prophéties qui ne se trouvent pas dans la tra- 
NOR grecque des Septante. 

On voit en quel honneur était tenu alors par 
A le développement intellectuel des femmes. 

Ce développement portait sur la science religieuse 


194 LA FEMME ET L'ÉCLISE 


surtout. Mais, comprise d'une façon si large, est-ce 


Sant Jérome ne s'est pas contenté d'instruire 
personnellement et individuellement les fernmes de 
son temps. Îl à laissé de toute une phalange de 
saintes des portraits bien célèbres qui du même 
Re PR 

rs. 


Voici Fabiola qui dut quitter son premier mari 
parce qu'il était vicieux et criminel. Elle était fort 
jeune et ne put demeurer dans le veuvage; + éprou- 
vant un combat entre les lois du corps et celles de 
l'esprit. D RS 
malgré qu'elle en eût à un second mariage ». 

e Elle ne conssimai pas la pureté de l'Evangile 
qui interdit aux femmes, durant la vie de leur 
mari, de se remaner. » 

Mais son second mari meurt, et le remords de 
son péché est tel qu'elle veut confesser publique- 
ment sa faute. Et toute la ville de Rome, le jour 
de Pâques qui suivit, put voir la jeune et belle 
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Fabiola + couverte d'un sac se mettre au rang des 
pénitents devant la basilique du Latran, les che- 
veux épars, le visage plombé et les mains sales, 
prostrée dans la honte et l'hunuliation sous le joug 
l'Eglise pendant que le pape, les prêtres, toute 
foule présente fondait en larmes. 
« Elle-même confessa sa faute, puis elle se 
releva si pâle, si triste, si exténuée par les jeûnes, 
les habits si déchirés, la tête nue, la bouche si ser- 
rée que les larmes de l'assistance ne pouvaient 
s'arrêter. » 

Immensément riche, Fabiola vendit son patri- 


de vers, dit l'auteur. Et elle était si douce, si sainte, 
si tendre envers ces malheureux que beaucoup de 
À les enviaient d'être soignés par Fa- 


Puis elle parcourut toutes les iles de la mer de 


que}- 
que temps près de saint Jérôme. + Et quand, dit 
celui-ci, je me souviens des entretiens que nous 
eûmes, je croi l'y revoir encore. Dieu! quelle 
Arr ferveur de son attention pour l'Ecriture 
sainte 
« On lui chercha une maison près de Bethléem, 
dans une solitude qui lui permit de méditer sans 
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cesse devant le lieu qui avait été la retraite de la 
Sainte Vierge », ajoute le Docteur. 

Mais des nouvelles arrivaient de partout, terro- 
risant l'Orient, Les Huns descendaient des Palus 
Méotides, montés sur des chevaux d'une rapidité 
inouie, ravageant et massacrant tout sur leur pas- 
sage. Or l'armée était occupée par la guerre civile 
en Jtahe, Déja ils avaient mis le siège devant An- 
tioche, On frêéta tous les vaisseaux qu'on put pour 
rapatnier les religieuses à Rome où elles devaient 
être, pensait-on, à l'abri des barbares pour tou- 
jours, Fabiola partit avec elles et, une fois à Rotne, 
bâtit un hôpital dans le port de la ville pour y 
recevoir les étran 

« Elle s'envola dans le Ciel, écrit saint Jérôme, 
avec d'autant plus de légèreté qu'elle s'était dé- 
chargée de ses richesses terrestres qui ne lui ser- 
vaient que d'empéchements. » 

Ses funérailles à Rome furent une manifesté: 
tion splendide de l'admiration du peuple pour elle. 
Les places publiques, les galeries, les toits des 
maisons ne pouvaient suffire aux spectateurs, 

« Recevez, bienheureuse Fabiola, ce présent 
que mon esprit vous offre en sa vicillesse, dit saint 
Jérôme en terminant l'histoire de cette sainte 
veuve repentie, et il rappelle à son sujet la parole 
de Jésus : + Celui-là aime davantage à qui il a 
été plus remis, » 
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“+ 

Hélas! ces Huns ne se sont pas contentés de 
l'Orient : les voici à Rome après un second siège 
terrible, et ils se présentent devant la maison d'une 
autre sainte veuve nommée Marcella. 

Et saint Jérôme raconte encore l'anecdote dont 
Marcella fut l'héroïne : 

« Elle reçut d'un visage ferme ces furieux 
qui lui demandaient de l'argent, Elle leur répon- 
dit qu'une personne qui portait une aussi méchante 
robe que la sienne n'était pas pour avoir caché des 
trésors dans la terre. Cette pauvreté qu'elle pro- 
fessait ne fut pas capable de leur faire ajouter foi 
à ses paroles, mais ils la fouettèrent cruellement. 
Et elle se jetant à leurs pieds ne leur demanda 
point d'autres grâces, sinon qu ils ne vous sépa- 
rassent pas d'avec elle, à Principia! tant elle avait 
peur de leurs outrages pour votre jeunesse! Jésus- 
Christ amollit la dureté de cœur de ces barbares 
Me conduisirent toutes deux à l'église Saint- 


» 

Saint Jérôme ne cache pas son admiration pour 
ces chrétiennes à qui leur baptême ne faisait pas 
oublier qu'elles restaient Romaines. 


ve. 


Ainsi défile sous nos yeux, au cours de ces 
écnts épistolaires ou anecdotiques, une 
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galerie de femmes exemplaires qu'il a immortali- 
sées, Azella, la petite vierge de douze ans qui 
retire de son cou son collier de murène (or tissé 
et tordu en forme de ce poisson) et le vend pour 
s'acheter une robe brune de religieuse. Eustochia, 
fille de Paula, Principia, Léta, Léa, Marcella, 
Salvinia, Furia, Ageruchise et la plus illustre de 
toutes, cette Paula dont le nom est de 
celui du grand Docteur, Paula, figure la plus lu- 
mineuse dans ce passage massif de l'aristocratie 
païenne au christianisme. Et avec une pompe lit- 
téraire dont la nécessité semble s'imposer ici, saint 
Jérôme ne manque pas de s'écrier quand vient son 
tour : 


« Elle descendait, par sa mère, des Scipion et 
des Gracques, et son père, par les statues de ses 
ancêtres, par l'illustre suite de sa race et par ses 
grandes richesses, est encore considéré 
presque par toute la Grèce comme descendu du 
roi 


« Elle fut mariée à Toxotius qui tire sa haute 
origine d'Enée et des Julius, ce qui est cause que 
sa fille Eustochia, cette vierge consacrée à Jésus- 
Christ, porte le nom de Julie, et ce nom de Julie 
vient du grand Julius, fils d'Enée, » 

Quel préambule pour présenter cette chrétienne! 
Quelle résonnance de tels noms ne font-ils pas 
sourdre dans l'âme le moins du monde humaniste | 
Toute la poésie de l'Histoire antique, la proces- 
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sion de ces grands flambeaux humains de Rome 
et d'Athènes aboutissent à cette famille et avec 
l'illustre ay s'inclinent et se soumettent devant 
le Crucihx. Ces grands êtres, patrimoine d'hon- 
neur de l'Humanité, ces races nobles enfin qui ont 
cherché à tâtons et dans les ténèbres le Dieu unique 
À travers Apollon ou Jupiter, se résolvent aujour- 
d'hui dans cette chrétienne, image de pénitence, 
de renoncement, de pureté et d'amour, 


L'Histoire de l'Eglise, à cette brillante époque 
succédant au traité de Milan, où enseignaient en 


fidèles, ée sont les femmes qui viennent en avant. 


FA 


Celle qui portait sur ses épaules ce lourd sym- 
bolisme de l'antiquité venant se rénover dans le 
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Ce n'étaient pas les pauvres qui la cherchaïent, 
mais elle-même était en quête des pauvres. Après 
la mort de son cher mari Toxotius, en proïe à une 
douleur dont on crut qu'elle mourrait, elle n'eut 
de consolation qu'à soulager la misère de ses hurm- 
bles frères. Si on la blâämait, elle disait : 

« Je ne fais rien que par amour de Dieu, Je 
souhaiterais de mourir en demandant l'aumêne, 
de ne pas laisser un écu à ma fille, d'être ensevehie 
dans un drap donné par charité, » 

Et sa dernière raison était : « Si j'étais réduite 
à demander, je trouverais plusieurs personnes qui 
me donneraient. Mais si ce pauvre meurt de faim 
faute de recevoir de moi ce qué jé puis aisément 
lui donner en l'empruntant (car elle prenait sou- 
vent de l'argent à intérêt), est-ce que Dieu ne me 
pas compte de sa vie? » 

Star saisissante qu'on voudrait voir prêchée 
davan 

«Bref dit saint Jérôme, elle devait laisser 
Eustochia chargée de dettes. » 


by 


À Rome, le monde, dont elle est toujours, l'ex- 
cède. Toutes ces femmes arrivant chez elle en 
litière, couvertes de soie, la figure peinte, les mem- 
bres alourdis de bijoux, ces visites continuelles lui 
font perdre un temps précieux. Elle veut quitter 
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la ville et s'enfuir, elle aussi, vers la Palestine qui 
atürait si fortement alors les chrétiens d'Occident. 
Le moment de quitter ses enfants est horrible. 
Mais elle emmène Eustochia. 

< Nulle mère, dit saint Jérôme, n'a tant aimé 
ses enfants. Et elle leur laissait tout son bien, ne 
se réservant rien. » 

Elle passe entre Charybde et Scylla + comme 
dans un étang », s'arrête à Chypre, y demeure dix 
jours près de saint Epiphane, arrive enfin à An- 
üoche. + Et, malgré l'hiver, on vit ensuite cette 
femme, qui avait toujours été portée par des eu- 
nuques, continuer son voyage sur un âne. » 

Enfin la voici à Bethléem où elle habita trois 
ans pour faire construire un monastère. 

Ceux qui ne la connaissaient pas l'y prenaient 
pour une servanie, 

Depuis la mort de son mari, elle ne se servit 
Jamais d'un matelas, mais dormait -ur la terre gar- 
nie de ciices un sommeil coupé d'oraisons. À 
peine mangeait-elle de l'huile, se privant la plu- 
part du temps de lait et de miel, d'œufs et de pois- 
son, bien que d'une santé délicate. 

On la disait folle. À quelqu'un qui vint le lui 
rapporter : 

«< Nous sommes devenus fous, répondit-elle 
pour l'amour de Jésus-Christ. Mais la folie de 
ceux qui sont à Dieu dépasse toute la sagesse lur 
Maine. 


4 


202 LA FEMME ET L'ÉGLISE 


Elle tomba enfin dans sa dernière et longue 
maladie, Quand elle sentit venir la mort et que 
son corps étant déjà saisi par le froid, son âme 
n'était plus retenue que par un peu de chaleur qui 
se rerait dans sa poitrine, elle disait ces versets 
entre ses dents : « Seigneur, j'ai aimé la beauté 
de votre maison et le lieu où réside votre gloire! » 
Son grand et vieil ami, saint Jérôme l'assistait et 
lui demandait si elle souffrait. Elle dit que rien ne 
lui donnait plus de peine et qu'elle ne voyait rien 
que de calme et de tranquille. 

Et ayant fermé les yeux ell2 changea en louange 
de Dieu les combats de l'agonie. 

Son corps fut ealené:duns l'églse: du: Ent 
léem, tout près de la crèche de N 
Rismnét-le bone da:siunc: Docieur de: 01e 
vint l'y rejoindre, en 419, Il avait écrit : 

< n'y eut pas au monde d'esprit plus doux 
que celui de Paula. » 


2" Les Vierges. 


1V* siècle, dès la liberté de l'Eglise, couvrirent de 
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monasières la j jeune chrétienté. Il nous faut cher- 


Ce que saint Paul à en vue en prescri- 
vant la chasteté c'est de dégager l'âme des soins 
temporels qu ‘entraine l'état du mariage. En dépit 
des sens qui t une vie naturelle, 
le service de Dieu, l'apostolat, la propaga- 
ton de la Bonne Nouvelle requièrent des âmes 
dégagées de tout lien. « Celui qui se marie fait 
celui qui ne se marie pas fait mieux. > Et, 


parmi 
apôtres, celle dont l'Ange avait dit qu'elle était 
bénie entre toutes les autres, celle qui avait en- 
fanté Jésus. 

Une nuée épaisse d'humilité a entouré toute la 
vie de Marie et surtout la fin de cette vie doulou- 
reuse, Nous devinons seulement la piété des jeunes 
apôtres pour la Mère du Maître disparu. 

Quand éclata le message évangélique au se- 
cond degré, c'est-à-dire porté par ceux qui n'avaient 
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pas vu le Sauveur mais connaissaient les yeux 
mêmes qui l'avaient contemplé, et alors qu'une 
curiosité passionnée s alluma envers sa Personne 
mystérieuse, envers sa naissance virginale qu'il fal- 
lait dès le règne de Trajan (98-117) défendre 
contre les gnostiques et les ébionites, cette curio- 
sité sainte s'étendit à sa Mère, et le visage de 
Mane sortit de l'ombre. 

Les premiers apologistes, avec une véhémence 
indignée, protestent contre les négateurs de la 
naissance virginale du Christ. Hégésippe, écrivain 
judéo-chrétien du 11° siècle, déclare : « Après que 
À chumercocré des-apôtren-eut sac l'erreur 
impre reçut un commencement d'organisation. » 
Et Eusèbe, qui nous a conservé son texte, re- 
prend : «On pense qu'il parlait de l'hérésie des 
Ebicnites qui attribuaient au Christ une naissance 
naturelle, > Dès l'an 106, Ignace d'Antioche 
s'écrie : « Bouchez-vous les oreilles «1 l'on vous 
parle d'autre chose que de Jésus né d'une Vierge. » 
Justin, à Rome, dans l'apologie dont j'ai parlé, 
proclame la virginité de la Mère du Christ, et, 
quelques années plus tard, [rénée, sur cette col: 
line de Lyon où nous venons de voir le glorieux 
martyre de l'esclave Blandine, écrit un long traité 
eur le rôle de Marie, re 
demption et sur la nécessité de sa virginité dans 
l'enfantement de l'Homme-Dieu. 

À ce moment fourmillent les Evangilet apo- 
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cryphes qui romancent dans un débordement 
d'imagination la vie de la Vierge, et les copistes 
s'en arrachent les textes pour les répandre. 

À ce moment aussi apparaissent dans les cata- 
combes les figurations de la Mère de Jésus, soit 
en orante, soit tenant l'Enfant-Dieu, Bientôt, à 
Carthage, les potiers qui fabriquaient d'Isis de 
petites statuettes populaires vont les remplacer par 
des figurines représentant la Vierge, et les fouilles 
récentes en ont mis à jour un grand nombre. 

Dès lors tous les regards des jeunes chrétiennes 
se lournent vers cette Femme admirable qui sera 
leur modèle. J'ai parlé plus haut d'une fresque du 
cometière Domitilla où l'on voit un évêque remet- 
tant d'une main le voile à une vierge et lu mon- 
trant de l'autre une image de Marie portant l'En- 
fant- Jésus, pour lui préciser quel exemple elle doit 
euivre, 

C'est qu'en effet la virginité de Marie va deve- 
nir l'idéal radieux de milliers de femmes qui em- 
brasseront cet état non pas seulement pour la rai- 
son que saint Paul donnait, et afin d'échapper aux 
embarras du siècle et aux assujettissements sen- 
suels, mais aussi par amour pour cette gloire spi- 
ruelle de la pureté qu'elles ont appris à goûter 
dans la Vierge des vierges, Dès lors c'est comme 
un enivrement de chasteté, de blancheur, de spiri- 
tualité angélique. Toutes ces jeunes filles aspirent 
à devenir comme de purs esprits sur la terre, à y 
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mener la vie des anges. Le corps est réduit à rien 
par le manque de sommeil, les jeûnes, les priva- 
tions de toute . les cilices qui ne ces- 
sent de l'offenser, Ainsi avons-nous vu de ces 
femmes exténuées arriver à demeurer plusieurs 


Jours sans nourriture. 


Lu 
+5 

L'Eghse a toujours encouragé ce grand mou- 
véement de la pureté et de l'ascétisme féminin qui 
était la réplique chrétienne à la situation morale 
de la femme dans le paganisme. Elle a rassemblé 
d'abord ces vierges dans les demeures privées, et, 
dès qu'elle l'a pu, après les persécutions, dans des 
constructions spéciales qui sont devenues les mo- 
nastères. Le premier couvent connu pour les nonnes 
aurait été fondé vers 340, en Egypte, sur le bord 
du Nil, par saint Pacôme, qui en aurait confié le 
gouvernement à sa sœur. 

L'Eglise savait que la femme, dans le grand 
nombre, est instinctive, mobile, souvent inconsis- 
tante. Aux temps apostoliques et à celui des mar- 
tyrs, enfin dans l'Eglise victorieuse, nous avons vu 
la fleur de la femme chrétienne qui nous a donné 
la mesure de l'élévation où peuvent atteindre les 
meilleures. Mais la masse reste inquiétante, Elle 
doit être gouvernée d'une main ferme. Comment 
mieux les tenir lorsqu'elles sont faibles et incer- 
taines, surtout lors des époques troublées, qu'en 
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les agrégeant à un pieux troupeau féminin dans ces 
surnaturel, serres surchauffées de 


qui devaient être dans Rome un modele de dignité 
pour les femmes de la ville. Ii, c'est par milliers 
que les jeunes filles se précipitent vers le monastère, 
À leur tête règne une ferme d’une sainteté recon- 
nue qui souvent a fondé la communauté, Îci, la 
sœur de saint Pacôme, là, sainte Paula, plus loin, 
sainte Radegonde. Souvent c'est spontanément 
que la jeune fille, comme la petite Romaine Azella, 
choisit de se consacrer à Dieu corps et âme, Mais 
plus fréquemment encore ce sont de pieux parents 
qu vouent l'enfant dès sa naissance à Jésus-Christ 
et l'élèvent en vue de la virginité perpétuelle, Nous 
sommes encore ici sous l'esprit de la loi romaine et 
de l'absolue puissance paternelle. Il ne faut pas 
se frapper si l'on voit l'Eglise accepter ces obla- 


tions faites par Îles parents, d'un enfant encore 


dures a toujours trop défendu la personna- 
é de l'individu pour avoir accepté les vœux déf- 


a 2 
En 
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nitifs d'une Vierge contre son gré, Et si nous nous 
reportons à ces temps chrétiens qui coïncident avec 
la fin de la décadence latine, ne doit-on pas me- 
surer l'œuvre d'assainissement qu'a accomplie 
l'Eglise, non seulement en gardant derrière les 
murs de ces monastères pendant ces smècles trou- 
blés ce grand nombre de filles qui, livrées à elles- 
mêmes, h auraient pas résisté au torrent de sensua- 
lhté qui roulait à travers le monde, mais encore en 
maintenant, grâce à leur sainteté protégée, le plus 


Ÿ 
LES 


LA PIERRE ARE ON AE er 
lois ecclésiastiques relatives de 
eme it oh JEbie mn TO N7€ où le Ca- 
non 13 leur est destiné. 

Canon /3, Quand les Vierges consacrées à 
Dieu commettent une faute charnelle ou en vien- 


549 — le Canon 19 décrète : 
« Les jeunes filles qui entrent volontairement 
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dans un monastère où qui y sont offertes par leurs 
parents doivent garder pendant un an l'habit 
qu'elles avaient à leur entrée. S'il s'agit d'un mo- 
nastère où elles we sont pas perpétuellement re- 

D US coimait buis aie TEA QUES cet 
apporté et ce n'est qu'après ce temps qu'elles por- 
teront l'halut de l'Ordre. Si, plus tard, elles sor- 
tent et se marient elles seront excommuniées, elles 
et leurs muris. S'ils se séparent, ils pourront être 


cile) étuient vêtues de la même facon, ne se ser- 
vaient de linge que pour s'essuyer les mains. Il ne 


ce Lol ele Le sémundai ave en vauee 


in 


= + pannes _—_— 
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tnste et réveur, en lu disant que l'excessive 
preté du corps et de l'habit était la saleté de l'âme, 
Si elle en voyait une qui prit plaisir à faire des 
querelles entre sœurs, elle la reprenait et lui fai- 
sait faire les prières hors le chœur. » 

que les générations de femmes 
qui avaient précédé ces chrétiennes passaient une 
partie de leurs journées aux bains, puis ensuite 
entre les mains des coiffeuses qui travaillaient leurs 
cheveux mêlés de torsades d'or avec un art su- 
prême; venaient ensuite la céruse et le fard dont 
elles se refaisaient un visage: qu'il n'est pas de 
courtisane moderne qui soit plus en état de culte 
devant son corps que ne l'étaient ces femmes du 
monde, Et nous comprendrons la farouche réac- 
tion de ces chrétiennes abimant dans le mépris 
cette chair trop adulée, la vouant à l'indigence et 
érigeant en verlu la saleté même. Alors l'esprit 
débordait la chair, le corps le surna- 
turel devenait la nature, et ces filles atteignaient 
leur idéal qui était la vie des anges. 


« Léa s'est de telle sorte donnée à Dieu, dit 


dont on venait de rapporter le corpr à Ostie, que 
sa vertu l'ayant élevée à la charge de 
de monastère, elle est devenue la mère de plu- 


fe 
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eurs Vierges. Après avoir été richement vêtue, 
lle a maté son corps par la rudesse d'un cilice. 

le à passé des nuits entières sans fermer l'œil 
t a beaucoup plus instruit ses saintes compagnes 
par son exemple que par ses paroles. » 

os 

Ce n'était pas _ seulement l'Egypte, terre des 
1oineS, qui des monastères de femmes. 
ot qu'à la suite de celui qu'institua Pacôme ils 
fussent multipliés, soit que dès l'édit de Milan, 
à 313, qui établissait les libertés chrétiennes con- 
“dées par Constantin, — et contrairement à l'opi- 
ion courante —, l'Italie eût commencé, 1l semble 
en avoir de nombreux dans la seconde moitié du 
* siècle, sur la côte de la mer Tyrrhénienne. 
Parlant de Fabiola, saint Jérôme dit : 
« Elle courait par toutes les îles et par toutes 
s mers de Toscagne, visitait toute la province des 
lolsques et comblait de dons les monastères bâtis 
r les rivages les plus reculés, » 
Et ailleurs : 
« Quels monastères n'a-t-elle pas secourus par 
» bienfaits! » 


- 

+ 

ro kompda raid adrur coke 
vertu que s'achève le paga- 
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nisme. Les abondant: écrits de saint Jérôme mous 
ont permus d'y voir en pleine évidence la part ma- 
gniñique taillée à Ja femme par l'Eglise victorieuse. 
Ce n'est pas seulerment à travers da sécheresse et 
la sévérité des Canons, à travers la rigueur qu'ils 
mettent à châtier des défaillances féminines, 
lois dures mais nécessaires pour maintenir la qua- 
lité de la vertu dans ces cloîtres — qu'il fau 
tete L'état 86 TEEN bol 1 Élu 
Plus véridique, plus vif, pin NE LOS 
ce sentiment à travers l'âme enthousiaste du vi 
Docteur qui représente exactement l'action 

de ESS où le la di Wie 
modela en perfection la chrétienne d'alors 
l'exercple de la Femme bénie entre toutes 
femmes. 


CHAPITRE VIH 
L'ÉGLISE ET LA BARBARE 


" Situation juridique. 


Lasons couler cent ans encore, L'attitude et 
section de l'Eglise vont rester les mêmes, Mais 
‘est la femme qui à 

Nous sommes à l'époque la plus‘étrange, la plus 
xtraordinaire de l'Histoire, Dans une cuve ar- 
lente où se mélangent les races, le divin Sorcier 
jui gouverne les destinées du monde et, selon le 
nt de saint Paul aux Athéniens, a déterminé 
les bornes des nations et le temps de leur durée », 
en travail de constituer par une alchimie pro- 


l'Europe. 

NL Daiauules ls Cash bes Vidnosler où De 
‘rancs se sont partagé le grand territoire gallo- 
main et l'Empire ; er pr a 
MP Eém du Chrdtiet:à sur ici due Romaine 


Mueuses mais raffinées par une civilisation 
dimiteble: 
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Voici les sauvages et féroces Germaines sor- 
ties des huttes de feuillage et de la communauté # 
campagnarde des khans, mais l'âme pleine d'un 
mystère que la positive Romaine n'a jamais connu. 
On pourrait croire que l'Eglise aura facilement © 
raison de ces âmes primitives et qu'absorbées par 
none semble re D. 24 
Grèce, ces rudes créatures mal policées vont 
fondre comme plomb dans l'or lstn de la cuve 
incandescente. Eh bien! ce sont elles, ces 
Rial à cu Socle ee 
l'Eglise le moule secret de leur mystique innée où 
va se former le moyen âge. Et leur appoint de 
sensibilité religieuse dans }e christianisme repré- 
entera à peu près ce que les cathédrales du Nord 
de la Loire ont apporté à l'art chrétien venu de 
Rome et d'Orient. 


‘a 
LES 


Il y a les Gauloises, les Franques, les Ger- 


maines. 

D'après César nous connaissons certaines mœurs 
gauloises assez sauvages, La communauté des 
femmes entre les hommes d'une famille; la poly 
gamie des chefs de tribus; l'usage de brûle 
l'épouse favorite sur le bûcher qui-constime le 
corps de son mari mort. Comme chez les Germais, 
il y avait un droit de juridiction attribué au mari 
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et à un conseil de famille pour réprimer les crimes 
des femmes. 

Le mari met dans le ménage une somme égale 
à la dot de sa femme. Les deux apports sont ver- 
sés dans la communauté et le tout appartiendra 
plus tard à l'époux survivant. 

La Franque, elle, est en tutelle, comme nous 
avons vu dans le deuxième chapitre que l'était la 
Germaine, Mais elle a le droit d'hériter. 

Jamais, dit Paul Gide, la fameuse Loi Salique 
n'a démié à la fille, à la sœur, à la mère ses droits 
d'héritière. La femme, il est vrai, ne pouvait pré- 
tendre à la Z'erre Salique, au domaine des aïeux. 
qu'à défaut d'héritief mâle; mais elle avait un 
droit privilégié sur le reste de la succession. 

Lorsqu'elle était victime d'un tort et que le 
coupable était frappé d'une amende, elle pouvait 
encaisser le montant de l'amende ou composition 
payée par l'offenseur. 

On a dit que la femme franque était vendue à 
son époux. Ce n'est pas vrai en fait. Il y avait, il 
est vrai, dans Les mariages francs, un symbole pa- 
reil à celui de la coemotio romaine. Le sou et le 
demier de la Loi Salique rappelaient le lingot 
d'airain duquel l'époux frappait le plateau de la 
balance, Mais en réalité la femme franque, comme 
la Germaine du Nord, était dotée d'abord par sa 
famille, ensuite par son mari. 

Au temps de Clovis, le futur apportait à la 


| 


ms 


i-dns 
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hancée des chevaux, des troupeaux et des armes, 
Mais les lois que nous voyons du temps de Cle- 
ves et de Mérovée sont déjà différentes de celles 
des Germains, Leur contact avec le Code romain 
les a modifñées et surtout l'influence de l'Eglise, 
en ce qui concerne principalement la Û 
Par exemple, la coutume germanique voulait 
que dans les successions la part des femmes héri- 
tières füt toujours inférieure à celle des héritiers 
mâles : les conciles établirent l'égalité entre les 


sexes. 
La tutelle de la femme passa de la famille et 
du tribunal domestique au Clergé et à l'Etat dans 


leurs judicatures concertées. 
Le Sd in ps ed 


gondes, comme celle des Visigoths, lui octroie une 
véritable tutelle 


e Duns éo tumps de violence et de désordie: 
fait remarquer Paul Gide, où les femmes ne trou- 
vaient de sécurité que dans le cloître, il ne pou- 


Voici wuelques canons puisés dans les conciles 
cu temps qui nous renseigneront exactement : 


Conce Dp'ELvire, 324. 
Canon 8. — Une femme chrétienne qui aban- 
donne un mari chrétien mais adultère et épouse un 
autre homme, ne peut être admise à la commu- 
pion tant que son mari abandonné vit encore. Ex- 
$ en cas de maladie grave. 
Canon 8/.— Les femmes ne doivent pas écrire 
leur nom à des laïques chrétiens, elles le peu- 


Conex D'Ancyre, 3 M4. 
Canon 11. —— Des filles financées enlevées par 
autres doivent être rendues à leurs fiancés, même 
le ravisseur en à abusé par la violence. 
Canon 20. — La femme qui a commis l'adul- 
| ou celui qui a violé La loi du mariage devra 


pendant sept ans les degrés de la péni- 
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tence au bout desquels il sera rendu à la com- 
munion. 

Canon 27, — Les femmes qui se prostituent, 
qui tuent leurs enfants ou cherchent à les détruire 
dans leur sein étaient par l'ancienne ordonnance 
condamnées à l'excommunication jusqu'à la fn 
de leur vie. Nous avons adouci cette mesure et Les 
avons condamnées aux divers degrés de la péni- 
tence pendant dix ans. 

(L'ancienne mesure en question est sans doute 
celle du canon 63 du Concile d'Elvire, qui avait 
DEN leur donner la communion à leur lit 

mort. 


CONCILE DE NÉO-CÉSARÉE, 324 ou 325. 

Canon 2. — Si une femme a épousé deux frères, 
elle sera excommumée jusqu'à sa mort. Si elle est 
en danger de mort, si elle promet, en cas de g 
rison, de quitter son conjoint, on pourra, par j 
sénicorde, l'admettre à la pénitence. Si le ronri ou 
la femme meurt dans cette union, la pénitence sera 
de rigueur pour le survivant. 

Canon 6. — Si la femme d'un laïque à violé 
la foi conjugale et si sa culpabilité a été publiqu 
ment démontrée, son mari mnocent ne peut 
De de ei cache 0 (ER TE 
la loi du mariage après l'ordination, celui-ci € 
l'abandonnet. S'il conso: de svivre avec lelle | 
ne peut conserver sa fonction sacrée, 
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CONCILE DE GANGUES, 450. 

Canon 17, — Si, sous prétexte d'ascétisme, 
une femme se coupe les cheveux que Dieu lui a 
donnés pour lu rappeler sa dépendance, comme 


ConcCILE DE Paris, 560, 
Canon 5, — Nul ne doit épouser une vierge 
consacrée à Dieu, ni par rapt, ni par demande en 
mariage. cation perpétuelle contre qui 
nt les habits du 
monde, aurait fait vœu de virginité ou de viduité. 
Canon 6. — Il est défendu à tous, sous peine 
d'excommunication, d'obtenir du Roi ou d'enle- 
ver une fille que ses parents ne veulent pas don- 


mer, 


CoNCILE DE BRaGA, 570. 

Canon 12, — L'évèque doit traiter sa femme 
comme sa sœur. Son habitation doit être séparée 
de celle de sa femme de telle sorte que les clercs 
qui servent l'évêque ne se rencontrent pas avec les 
servantes de la femme de l'évêque. 


À ce propos, Grégoire de Tours nous conte 
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une poignante histoire arrivée en 


Auvergne, sans 
doute vers l'époque du Concile de Braga, à l'évé- 
que 


C'était un sénateur qui avait tardivement reçu 
ÉitineL'untmsiains anti LENS 


qui s'attache toujours à la sainteté, s'exerca sur 
la femme ». 

Cette malheureuse conçut un beau jour un tel 
désespoir de la perte de son mari que, d'après 
l'expression de Grégoire de Tours, «elle devint 
une nouvelle Eve ». Une nuit, emportée par +08 


quoi méprises-tu La femme? Pourquoi tes oreilles 
Dole Cle et pourquoi méprises-tu le 
précepte de Paul : « Revenez l'un à l'autre si 
Satan vous tente »? (, Corinth., VIL, 5.) Voilà 
que je reviens à Loi; ce m'est pas vers un étranger, 
c'est vers mon man que je reviens! » 

De telles paroles et bien d'autres aussi décht- 
rantes finirent par ébranler le saint homme: il se 
lève, il va jusqu'à la porte, ouvre à sa malheu- 
reuse épouse et la fait entrer. 

À l'aube, il la renvoya. Et concevant la gra- 


LA FEMME ET L'ÉGLISE 221 


rompu et l'autre sauvage, la pureté des mœurs. 


222 LA FEMME ET L'ÉGLISE 


# 
e+ 


Même CONCILE DE BRraAGA, 570. 

Canon 20. — Les vierges qui ont pris le voile 
et les veuves qui ont fait des vœux ne doivent plus, 
sous peine d'excommunication, se marier, On ne 
doit point prétexter qu'une vierge n'a pris l'habat 
que pour n'être pas forcée de conclure un mariage 
désavantageux, car les rois Chuildebert, Clotaire 
et Caribert ont décrété que nul ne doit s'emparer 
d'une jeune fille malgré la volonté de ses parents. 
Si une vierge craint qu'on lui fasse violence, 
qu'elle se réfugie dans un couvent jusqu'à ce que 
ses parents viennent la délivrer. Elle pourra en- 
suite se marier. Mais, si elle a changé d'habit, elle 
devra persister dans sa résolution, Au sujet des 
veuves, on ne doit pas dire qu'elles peuvent se 
remarier parce qu'elles n'ont pas été bénies. Il est 
vrai qu'il est défendu de les bénir, mais leurs 
vœux n'en sont pas moins valides. 
que les veuves n'étaient pas, 
comme les diaconesses et les vierges, consacrées 
par l'évêque.) 

ConcCiLE D'AUXERRE, 578. 

Canon 9. — On ne doit pas souffrir dans les 
églises de chœurs mondains ou des chants de jeu- 
nes filles. 
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Canon 36. — Les femmes ne doivent point 
ir la Sainte Eucharistie sur La main nue, 


ConcLe bE Mâcon, 585. 

Canon 4. — Tous les dimanches, les fidèles, 
memes et femmes, doivent offrir à l'autel Le pain 
le vin. 


Canon 7/2. — Les évêques doivent protéger les 


ju _que l'archidiacre ou un prêtre assiste au 


(One li l'Eslie s'en: des loi du Noëd 
er pe rase gba brome la 


SYNODE DE BraAGA, 680. 
Canon 4. — Aucun clerc ne peut sans témoin 
verser avec une femme, si ce n'est avec sa pro- 
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et qui sortent du cercle des affaires privées, il lui 
défend de s'obliger pour autrui, d'exercer un ar- 
bitrage, d'intenter une accusation. 
I! lui défend même de déposer en justice, ten 
son témoignage pour indigne de fou. 
On oppose à cette dernière disposition la doi 


romaine qui était moins sévère et admettait le t 


L réserve qu'elle £e sur la parole de 6 
Le contraire lui eût amené à juste titre le rep 
d'i 


Voici comment un grand jurisconsulte du FR 
dernier, huge. decé la part de l'Eglise c 
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développera plus tard et elle devint le principe de 
la juridiction ecclésiastique qui a joué un si grand 
rôle dans les ténèbres du moyen âge. 

« On voyait des évêques passer des journées 
entières à concilier des plaideurs; ce genre de mé- 
diation conseillé par saint Paul avait maintenu la 


trenne barbare qui synthétise dans ses traits le tra- 
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de leur race, la Mante Religieuse, le Priga-Diou 
de la Provence. 


D 


Depuis l'an 406 les Burgondes, Germains du 
Nord, s'étaient définitivement établis dans la val- 
lée du Rhône. Ils passaient pour moins farouches 
que les autres Barbares, Surtout au contact des 
Romains, ils devinrent aisément artisans. 

À la fin du v” siècle leur roi Gonderich mourut, 
laissant quatre fils qui se partagèrent son territoire 
à la mode germaine. Mais l'aîné, Gondebaud, 
envia la terre de son frère Chilpéric et, pour la 
posséder, égorgea celui-ci. Puis, s'emparant de sa 
femme, il lui attacha au cou une pierre et la jeta 
dans un puits. 

Cette jeune femme était chrétienne et avait fait 
baptiser ses deux filles Chroma et Chrodiheldis — 
devenue Clotilde — peut-être par la mélodieuse 
habitude de changer les r en Î, qu'avaient déjà 


bourreaux. Grégoire de Tours nous apprend seu- 
lement que l'ainée prit le voile dans un monastère 
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après le meurtre de ses parents. Et ce qui fait 
croire que Clotilde resta chez Gondebaud, c'est 
que Clovis, le roi des Francs, ayant un jour en- 


Lis me sue Élle ravissante et d'une innsllissnce 
qui les surprit Au point qu'à leur retour ils en 
parlèrent à leur roi. Cette jeune fille était Clotilde. 


Et l'enthousiasme que sa beauté et sa sagesse 
avaient allumé chez les messagers était tel que 
Clovis ne se tint pas qu'ils ne retournassent en 


Par peur de Clovis qui avait la réputation d'un 
rude guerrier, l'infâme Gondebaud lui donna sa 
mèce, pensant probablement que ce serait entre eux 
comme un pacte de non-agression. Et Clotilde était 
a charmante que, lorsqu'elle arriva, ramenée par 


la députation, il devint fou de joie. 

Clovis n'était pas marié, Mais ces princes bar- 
bares, qui vivaient sous une loi semi-romaime et 
semi-barbare, pratiquaient la coutume du concu- 
binal, et il avait d'une esclave un fils nommé 


À pète mariée, forte de l'ascendant que lui 
donnait sur Clovis l'amour qu'elle inspirait, intré- 
pide d'ailleurs comme ses pareilles et craignant 
peu de chose, elle entama avec lui des discussions 
religieuses, Les idoles qu'il adorait, elle les mé- 


RE 
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prisait, et elle brülait de l'amener au christianreme. 

Mettons-nous bien dans l'esprit qu'il ne s'agis- 
sait plus de l'épouse latine fragile, soumise, mi- 
neure. En tutelle, oui, par la loi elle l'était, Mais 
la tutelle ici n'avait plus le même sens que chez 
les Romams : cette tutelle ne venait que de son 
mcapacité à prendre les armes pour défendre ses 
droits et non pas de son incapacité morale, De 
telles femmes avaient le droit de parler: et elles 
en usaient. 

« Les dieux que tu adores, disait Clotilde à 
Clovis, ne sont rien, car on les a formés de pierre, 
de bois, de métal. Le Dieu qu'on doit adorer est 
celui qui par sa parole à tiré du néant le ciel et la 
terre. » 

Mais Clovis qui la trouvait belle la contemplait 
sans prendre au sérieux ses 

— C'est par l'ordre de nos dieux, répondait-il, 
que toutes choses ont êté créées. Il est clair que 
votre Dieu ne peut rien, et il est même prouvé 
qu'il n'appartient pas à la race des dieux. 

Pour comble, Clotilde eut un petit garçon, 
Elle exigea qu'il füt baptisé. Elle était impérieuse 

et Clovis céda sur ce point, 


rare M ec ae à 


l'ombre et du secret des hypogées, développait 

plus en plus les pompes joyeuses, l'allégresse de 
son culte. Clotilde imagina de frapper l'esprit de 
Clovis en célébrant le baptème du petit Ingomar 
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dans une solennité éblouissante — à Paris où à 
Reims, nous ne savons, Mais le bébé mourut 
< dans les aubes de son baptême », c'est-à-dire 
dans la semaine où les néophytes sont encore vêtus 
de blanc. Et Clovis, bien entendu, ne manqua pas 
de s'écrier que c'était une vengeance de ses dieux 
et que sil leur avait été consacré, cet enfant ne 
serait pas mort. Mais Clotilde, la farouche mère 
chrétienne, chantait un cantique d'allégresse : < Je 
rends grâce au puissant Créateur qui ne ma pas 
jugée indigne de voir admis dans son Royaume 
l'enfant né de mon sem! Cette perte ne m'est 
pas douloureuse car je sais que bles enfants que 
Dieu retire de ce monde quand ils sont encore 
dans des aubes, sont nourris de sa vie! » 

À quel pont la mystique chrétienne avait im- 
prégné cette âme religieuse, cette âme qui ne don- 
nait à la vie présente qu'un sens relatif, le front 
déjà dans la luoière de l'au-delà! Quelle foi vi- 
vante qui vient à bout du déchaïnement de ses 
mouvements encore si violents et que 
nous connaîtrons bientôt ! 


# 
v+ 


Clotilde eut un second fils qui fut également 
baptisé et ensuite tomba malade, — « Je l'avass 
bien dt! » s'écrin — ou à peu près, — le roi des 


230 LA FEMME ET L'ÉCLISE 


Francs, Mais la mère pria tant, que Dieu, cette 
fois, lui rendit son enfant qui devint Clodormir. 

Puis ce fut la grande bataille de Clovis avec 
les Allemands, dans la région de Tolbiac — au- 
jourd'hui Zulpich, près de Cologne, — et la 
prière fameuse : « Jésus-Christ, Dieu de Clotilde, 
toi qu'elle assure être le Fils du Dieu vivant, j'in- 
voque ton glorieux secours! » 

Cloulde vit ce farouche époux revenir victo- 
neux, ivre de son triomphe, si plein de joie qu'il 
lui avoua comment, à un moment désespéré de la 
bataille, il avait prié Jésus-Christ, Quel appoint 
la nature violente de cette jeune femme ne fournit- 
elle pas à sa jubilation surnaturelle, On devine 
de quel élan elle pressa dans ses bras cette chair 
de sa chair, enfin pénétrée de la grâce du Christ! 

Remy était alors évêque de Reims. « En 
secret », dit Grégoire de Tours, Clotilde lui 
voya un message, le priant de venir au 
pour instrure Clovis. Quand 1l vit le prélat, le roi 
des Francs s'écria en toute bonne volonté : « Très 
saint Père, je t'écouterais volontiers, mais le peu- 
ple qui m'obéit ne voudra jamais abandonner ses 
dieux. Néanmoins, j'irai vers eux et je leur par- 
lerai, » 

Clovis fit loyalement comme il avait dit et ha- 
rangua la foule de ses guerriers. Il leur rappela 
sans doute la victoire si imprévue, si merveilleuse 
de Tolbiac qui les avait troublés et leur en dit le 
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secret. Îl leur apparaissait dans cette magie que 
les grands chefs victorieux exercèrent toujours sur 
le mystérieux Germain, c'est-à-dire plus grand que 
pature. Et l'on vit se produire ce coup de théâtre 
e de Clovis, ils se décla- 


wagnérien : 
rérent prêts à le suivre jusque dans sa foi nou- 


€. 
« Nous rejetons les dieux mortels et nous 


sommes décidés à adorer l'Immortel que prêche 
l'évêque Remy! » 

C'était le premier accomplissement des desseins 
de Dieu sur la France chrétienne. 


lci je laise parler l'historien des Francs, si co- 
loré, a évocateur : 

« On prépare les fonts sacrés, Les places publi- 
ques sont ombragées de toiles peintes. L'encens 
exhale son parfum. Les cierges répandent leur lu- 
mière, Plus de trois mille hommes de l'armée sont 
baptisés après Clovis et sa sœur Aboflède.. Abo- 
flède meurt quelques jours après, et saint Remy 
écrivit à Clovis : 

«< Ce qu doit vous consoler, c'est qu'elle est 
sortie de ce monde plus digne d'envie que de 
plaintes. » 
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Le fier Sicambre à qui saint Remy fit courber 
la tête dans la cuve baptismale, chargé par l'em- 
pereur d'Occident du titre de Patnce, devenu le 
Dictateur des Gaules, ayant ainsi fondé sans le 
savoir notre patrie, mourut en 511. 

Et c'est ici dans son douloureux veuvage qu'il 
nous faut contempler notre Sainte barbare encore 
si violente, s umpétueuse, soumise à la grâce en 
toute générosité, mais pareille à cette Gaule con- 
quise en apparence à l'Evangile et où, de place 
en place, des territoires isolés se soulevaient en- 
core en ilots de furieux paganisme, La Reine, à 
la foi ardente, prête à tout souffrir pour le Christ, 
résignée aux épreuves, n'est pas loujours venue 
à bout du sang terrible des ancêtres germains qui 
roulait encore dans son corps. Et ce qui est inté- 
ressant, ce n'est pas de jeter un voile sur ces vio- 
lences, pour ne voir en Clotilde qu'une pieuse 
chrétienne, une < Philothée » de saint Remy 
toute imprégnée de suavité évangélique et de douce 
résignation, mais de mettre en lumière le travail 
que l'Eglise exerça sur son âme au fond si redou- 
table, qui est l'âme même de la femme barbare. 
C'est d'étudier sur le champ de bataille que fut 
la rude et magnifique Clotilde l'histoire de la 
conquête d'une race par l'Eglise. 
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Voyons à quoi le Chnistanisme se heurtait dans 
la personnalité d'une Clotilde, 
Après la mort de son époux Clovis, Cloniide se 


fiers vengeurs ils seraient pour elle! D'ailleurs, la 
lo des ne prescrivait-elle pas que l'of- 
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vos soins À venger la mort de mon père et de ma 
mère, tués par Gondebaud, mon oncle, » 

Il n'en fallait pas davantage pour allumer ces 
jeunes guerriers. Îls partirent et envahirent les 
Fed fe nnaagey Sigismond et Gon- 

r 

Ce fut une guerre atroce. Sigismond voyant 
qu'il avait perdu Îa partie, se réfugia avec sa 
femme et ses fils dans un monastère qu'il avait 
fondé. Mais le frère, Gondomar, reforma son 
armée dispersée et se disposa à attaquer Clodomur, 
le fils aîné de Clotilde. Léesiut DATÉE 
Vienne, saint Avitus, le poète, qui supplia Clo- 
domir d'arrêter ces luttes familiales. Mais autant 
parler à un loup enragé. Clodomir, ne sachant que 
faire de son cousin Sigismond et de sa famille, s'en 
débarrassa en les faisant jeter tous, père, mère, 
cdints. dans te sue Et Dune DS EEE 
sa mère vengée, sa haine à demi assouvie, appe- 
lant à la rescousse son demi-frère Thierry, il mar- 
cha sur Gondomar qu'il comptait bien abattre à 
son tour, 

Mais ce ne sont plus là des Romains qui luttent 


LA FEMME ET L'ÉGLISE 235 


nèrent au bout d'une pique. Gondomar recouvra 
son royaume. 


P 
La malheureuse Clotilde apprit à Paris la mort 
de son enfant, prix bien lourd de sa vengeance. 
Sa douleur fut aussi violente que ses regrets. Sans 


doute, pesa-t-elle ses desseins à la lumière évangé- 
lique. Elle passa de longs jours dans le deuil, 


la veuve de Clodomir s'étant déjà remaniée avec 
le plus jeune fils de Clotilde, son beau-frère Clo- 
taire. 

Les trois petits garçons devinrent un objet de 
tendresse immense pour la grand-mère désolée et 
repentante. Le charme de leur enfance opérait sur 
sa douleur, elle les comblait de présents, obéissante 
au plus doux des instincts comme aux plus féroces. 

Ce grand amour de l'aieule pour les fils du 
mort ne tarda pas à porter ombrage au second frère 
de celui-ci, Childebert. Il s'entendit avec Clotaire 
et trouvant que leur mère poussait trop loin ses 
préférences pour les petits orphelins, ils se mirent 
à craindre qu'elle ne les avantageñt à leur préju- 
dice, D'ailleurs, le patrimoine de Clodomir les 
tentait. 

Le stratagème qu'ils imaginèrent fut odieux. Ils 
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connaisasient leur mère, La reine Clotilde avait 
toutes les ardeurs de l'ambition pour ce qu'elle 
aimait, Îls lui écrivirent donc le dessein où ils 
étaient de faire dés maintenant sacrer rois ces 
enfants pour bien leur assurer l'héritage de leur 
père, C'en était plus qu'il n'en fallait pour décider 
la glorieuse Clotilde. Elle n'hésita pas à envoyer 
à ses fils les trois petits princes accompagnés de 
leur gouverneur et d'un seul domestique, Théo- 
doald avait dix ans, Gonthaire en avait sept. Clo- 
doald était plus jeune encore. 

A peine Childebert et Clotaire les eurentals à 
merci que sans tarder ils envovèrent à leur mère 
un nouvel émissaire, Arcadius, qui apportait des 
ciseaux et une épée nue avec cet ultimatum : € Tes 
hls, 6 noble Reme, attendent que tu leur fasses 
savoir ta volonté sur la manière dont 1l faut traiter 
ces enfants, Ordonne qu'ils aient les cheveux cou- 
pés ou qu'ils périssent, » 

Du choc que reçut cette femme violente, nous 
avons un écho dans le vieux chroniqueur, l'évêque 
de Tours. Il raconte, après la première conster- 
nation, de quelle grande colère son sang fut en- 
valu. Elle regarda l'épée mais surtout les cmeaux, 
emblème de la honte qui marque l'homme rasé, 
privé par là de toutes les dignités de ce monde, 
Et cette grande chrétienne qui savait le prix des 
honneurs terrestres, qui avait vaincu par la foi la 
douleur de perdre son premier petit enfant, ne fut 


tee sn ns 


— « S'ils ne sont pas élevés au trône, j aime 
mieux les vorr morts que tondus! » 
Un tel} emportement qui va jusqu'à ôter la rai- 
can dit bien à quels mouvements de passion ces 
femmes étaient en proic. 


Quant aux pauvres enfants de Clodomir, on 
sait le reste, Arcadius, trop heureux pour ses miaf- 
tres, prit à la lettre la réponse arrachée aux fu- 
reurs de Clotilde, « sans même, dit Grégoire de 
Tours, chercher à pénétrer ce qu'elle déciderait 
avec un peu plus de réflexion ». Il revient en 
toute hâte près des oncles, disant : « La Reine 
donne son asentiment à vos projets et permet que 
vous acheviez ce que vous avez commencé. » 

Clotaire n'en attend pas davantage. Il se saisit 
de Théodoald, le jette à terre, lui enfonce son 
couteau sous l'aisselle, L'entendant erier, le petit 
Gonthaire, à peine dans l'âge de raison, se jette 
aux pieds de Chuildebert, son autre oncle : + Au 
secours! mon père! crie ce pauvre enfant, que je 
ne meure pas comme mon frère! » 

Le spectacle était si poignant, que Childebert 


Le 
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fond en larmes (ce qui nous montre quelle étrange 
sensibilité pouvait cohabiter avec des passions fé- 
roces dans ces âmes complexes) et il supplie Clo- 
taire d'épargner le petit garçon. Il lui donnera tout 
ce qu'il voudra pour racheter cette innocente vie! 
— Mais il fut accablé d'injures par son frère : 
« Rejette-le loin de toi ou tu mourras à sa place! 
Quoi! c'est toi qui m'as excité à cette affaire et tu 
es si prompt à manquer de foi? C'est toi qui was 
mourir à sa place! » Alors Childebert repoussa 
Gonthaire et (Clotaire le tua comme Théodoald, 

Le dernier, Clodoald fut sauvé par un domes- 
tique et devint saint Cloud, qui fonda un monas- 
tère près de Paris, 


2 pm égrqu ec verge + 2 
de sainte Geneviève, 
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Car le Christianisme, à la longue, avait vaincu 
Clotilde, Les douleurs inconsolables des vingt der- 
nières années de sa vie, subies dans le sens même 
de l'enseignement évangélique, achevèrent les 
formes parfaites de cette âme de foi et son éléva- 
tion suprême. 

Mais 2 ses sœurs barbares, quelle sauvagerie 


règne encore 

27 rer ST SPEED 
à son mari cette prière, sous forme de lettre : 
< Mon Seigneur a fait de sa servante ce qui lui a 
plu et il l'a appelée à son lit. Maintenant, je lui 
demande de procurer un mari puissant à la sœur 
de sa servante, de sorte qu'élevée à une nouvelle 
faveur, sÉrèté mon Seigneur avec encore plus 


D chute re Die mal 
à la villa où elle vivait à la campagne. Il s'en- 
flamme et la prend en mariage. Puis il retourne 
vers Ingonde : «€ J'ai voulu t'accorder la grâce 
que ta douceur me demandait et j'ai cherché pour 
elle un homme puissant et sage. Mais je n'ai rien 
trouvé de mieux que moi-même. Aussi l'ai-je prise 
pour femme. » 


240 LA FEMME ET L'ÉCLISE 


Ingonde, alors, lui dit : 

€ Que ce qui paraît bon à mon Seigneur soit 
fait. Mais que sa servante conserve toujours la 
faveur du Roi. » 


. 


C'est Brunchaut, la Wisigothe, aryenne comme 
sa sœur Galswinthe, mais qui fut ensuite baptisée 
au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. 
« Jeune fille de manières élégantes, honnête et dé- 
cente en ses mœurs et d'agréable conversation », 
rot ameblher br crampes | 
plusieurs fils — Sighebert ayant été tué dans une 
guerre contre son frère — Brunchaut se voit per- 
sécutée par ce dit frère, Chilpéne, qui la chasse 
de Paris et s'empare de ses trésors. Elle se réfugie 
à Rouen. Et voilà que là, contre tous les canons 
de l'Eglise, elle épouse son jeune neveu, Mérovée, 
le fils de son ennemi, 

C'est un roman tragique et interminable entre 
cette veuve ardente et son jeune époux. Grégoire 
de Tours en a vu se dérouler les scènes sous ses 
veux, puisqu'elles se passent en partie at monas- 
tère de Saint-Martin, à Tours même. Les époux 
coupables poursuivis par Chilpénie et obligés de 
fuir Rouen, s'y étant réfugiés. 

Ce monastère était construit dans les bois sous 
les murs de la ville, Chilpéric vient les y menacer. 
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Pour les décider à en sortir, il jure qu'il ne les 
pas. Hs sortent; ils mangent avec leur 


séparera pas. 

père plein de duplicité. Ex à la fin du repas, celui- 
ci enlève Mérovée, le jeune époux, le force à se 
faire clerc dans le pays manceau. 

Brunehaut ayant esayé en vain de 
celui qu'elle aimait, revient ensuite à Rouen, et là, 
éclate le drame de la jalousie entre cette reine et 
Ja plébéienne Frédégonde, plus astucieuse ct plus 
‘historien, é 
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< L'ayant tourmentée de plusieurs supplices, dit 
Grégoire de Tours, il la fit mener à travers l'ar- 


chose! Mais plût à Dieu qu'on pût nous indiquer 
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celui qui à osé commettre ce forfait, afin qu'il su- 
bisse le supplice que mérite un crime si odieux. » 

— « Et, qui l'a commis, murmure Prétextatus, 
expirant, si ce n'est celle qui a fait périr des rois, 
qui à répandu si souvent le sang innocent, toi que 
connait pour être la source de tous Îles 
crimes. Tu seras maudite dans tous les siècles, et 
Dieu vengera mon sang sur ta tête! » 

Quel colloque entre l'évêque et Frédégonde, 
catre l'Eglise et la pire des femmes qui se redresse 
ici devant elle comme un serpent. Quel épisode 
pour l'histoire de la christianisation de la barbare! 


3 Radegonde. 


Dieu merci, dans cette époque mérovingienne 
ARR PRE tenue: Emmner 24 

es 

Si nous avons vu au 1V* siecle l'Eglise accom- 
pr des miracles de perfectioir féminine dans ces 
asiles où se formait le gabarrit de la sainteté à 
Rome, en ltalie, en Afrique, en Syrie-Palestine, 
c'est encore aux soins de l'Eglise pour garder, 
multipher, sanctifier les religieuses dans les cou- 
vents que l'Europe naissante a dû la métamorphose 
de la sanguinaire barbare ét ce sont les monastères 
qui ont préparé, grâce aux filles consacrées à Dieu 
les femmes raffinées du Moyen Age. Il ne se pou- 
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en-mariage par le roi franc: Clotaire 1”. l'un. eue 
fils de Clovis. Celui-la même qui fut si monstrueux 
envers ses jeunes ct malheureux neveux, les pau- 


cents jeunes filles, les liant par les bras au’cob de 
deux chevaux qu'on forçait à eoups d'aiguille de 
s'écarter chacun de son côté, de sorte qu'elles 


fussent mises en pièces. D'autres, étendues sur les 


des peux. 
Le peuple qui pouvait se réjouir de tels amuse- 


À peine reine de Soissons par son mariage avec 
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Clotaire, elle fut hornfée des mœurs du palais 
et quilta son mari, qui me retent pas cetic personne 
tropidélcate. 


ROLE rh tAvhé, depuis quelque temps, un 
monestère de werges dont en parlait beaucoup 
pour la sainteté et la sagesse de la règle que saint 


ma Maé étais remptniie elle 
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même temps que le meilleur panégyrique de la 
TR NP 
cueillis jusqu'ici, de la révérence avec laquelle les 
chefs de l'Eglise traitaient la sainteté des femmes. 
Elle à sa place ici à côté du colloque affreux entre 
ge ec ORSÉ ENST Re 

… Quoique saint Martin ne fût pas venu du 
Minni dles Soie: ln! chi agoit Midi CARTE 
point défaut et ce qui lui manquait en primauté 
lui fut suppléé par la grâce du Seigneur. 

« Nous nous réjouissons, très Révérende Fille, 
de voir revivre en toi par la faveur divine cet exem- 
ple de dilection d'en haut, Car dans le déclin du 
temps et la vieillesse du siècle, la foi, par les 
efforts de ta charité renaît florissante, et ce qu'avait 
atteint le froid de l'hiver et de la vicillesse se 
réchauffe par l'ardeur de ton âme fervente. 

(Le avait cinq cents ans!) 

« Brillante de la lumière des doctrines de 
saint Martin, tu remplis tellement les cœurs qui 
t'écoutent d'une clarté céleste que partout les âmes 
des jeunes filles attirées à toi et embrasées des 
étincelles du feu divin, se hâtent avidement de 
venir dans ton sein s'abreuver de la source de 
l'amour du Christ, 

< Et comme nous avons appris que quelques 
filles de nos diocèses sont venues d'elles-mêmes se 
soumettre à la règle que tu as instituée, ayant aussi 
pris lecture de la requête que tu nous a présentée 
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dans ton épitre reçue de nous avec joie, nous arré- 
tons que toutes celles qui se sont rassemblées au- 
tour de toi doivent rester inviolablement attachées 
dans l'amour de Dieu à cette demeure qu'elles ont 
paru choisir de leur plein gré, parce que rien ne 
D TT PS 
u Ciel... 
« Aucune de celles qui aura paru y entrer selon 
la règle, de sa propre volonté, ne pourra prendre 
par la suite licence d'en sortir. Si après avoir 
laissé le Christ, soumise à la puissance du Diable 
elle veut épouser un homme, que non seulement 
la fugitive, mais celui qui se sera joint à elle en 
mariage soit regardé comme un infâme adultère. 

« Car les préceptes du salut sont, que ce qui a 
été promis au Christ, doit être inviolablement 
observé!. » 

Aux yeux des ennemis de l'Eglise, cette lettre 
paraîtra entachée d'une cruelle sévérité à l'égard 
de ces jeunes recluses. Mais, sait-on qu'il y allait 
de la noblesse même et de la dignité de l'état 
monastique; que des règies lâches et molles au- 
rent privé les couvents de l'immense gravité qui 
devait s'y attacher. Imaginez un couvent où les 
ronnes eussent pu entrer et sortir à volonté! 
D'eilleurs, la faute est toute religieuse et n'en- 


de Gré- 


|, Cette lettre à été conservée dans l'ouvrage 
goire de Tours. 
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traine que la peine rehgiouse de l'excommunica- 
tion. La nature, mise en dehors, n'a pas à se plam- 
dre. Ceux qui ne jugent que d'après la nature, 
n'ont pas droit de bläme 1ci 

C'est, au contraire, grâce à l'austérité de es 
monastères, à la souveraineté du surnaturel qui se 
Fée enr dans ces asiles de vierges témoins 


Pas mème! Jusqu'à celui qui disait : « La répres- 
sion des délits n'a point pour objet ls vengeance. 
de la justice et de da parxs, 


4 Le Concile de Nantes. 


Nous avons vu combien la tutelle de la barbare 
différait de la tutelle romaine et plus encore de 
l'esclavage ortental. Les siècles où nous en sommes 
apparaissent tout gorgé: de l'influence féminine, 
rep hrnt purs genres féminine. 

À l'exemple du monastère de sainte Rade- 
gonde, les lieux d'asile se multipliaient pour les 
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femmes où, sous la poussée de l'Eglise, Les reli- 
gieuses se livraient à l'étude mon seulement des 
livres saints, mais encore des Lettres profanes. 
Elles apprenaient le latin et le grec. 

Des écrivains louent, par ailleurs, les femmes 
de qualité de la culture de leur esprit. ls n'en 
auraient pas dit autant des princes et des guerriers. 
L'étude, à ces êtres rudes, paraissait amollissante 
et indigne de leur vaillance. Quand la reme Ama- 
laswinthe qui régna sur les Ostrogoths au temps de 
Clotilde «et devait être étranglée par son mari, 
s'imagina de faire venir des grammairiens et des 
lettrés pour former ses fils, les seigneurs de son 
entourage protestèrent, disant que ce n'était pas la 
plume, mais une lourde épée que devait manier 
un jeune prince, sans quoi les habitudes studieuses 
l'amotlissant, il deviendrait faible et timide comme 
une femme. 

Dans les successions. les biens étaient divisés 


ormes, aux femmes les robes, les bijoux et. les 
kores. 
Tous les efforts de l'Eglise ont concouru à dé- 


c'est par les femmes qu'une race se police et s'af- 


fine, D'ailleurs, instruire les filles à toujours été la 
politique de l'Eglise. Mais jamais, peut-être, cette 
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action n'a été si apparente que des Invasions au 
Moyen Age inclus. 


Est-ce à dire que l'Eghse ait varié depuis saint 
Paul et que, grâce à ce surcroït de culture qui 
s'avérait chez les femmes, elle ait inverti les valeurs 
et retiré à l'homme, pour le porter au compte fémi- 
nin, tout ce qui constitue les viriles : 
| , l'autorité, ie commandement, enfin 
LS actes deb :vie-nnblique >. Cale hotte 

Nous avons vu que le Droit canon comme le 
Droit romain, exclut la femme de tous les offices 
civils, ceux que les Anciens appelaient < virils », 
En outre, il lui défend de plaider pour autrui, 
d'exercer un arbitrage, d'intenter une acousa- 
uon, etc, | 
Mais par un vieux pli d'habitudes venues du 
khlan ancestral, ces femmes barbares avaient le 
goût de la turbulence politique. Elles aimaient se 
mêler aux estations. aux actions publiques. 
L'attitude de l'Eglise, pendant ces siècles, consists 
à balancer d'une main subtile l'émancipation intel- 
lectuelle, le développement par la vie mystique, 
l'influence morale enfin qu'elle leur accordait 
dans la cité et dans le: monastères et, d'autre part, 
l'assujettissement, le joug. le frein nécessaire à ces 
mr RAR RCE Hg Er Bt L'Eglise sait 
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que l'horlogerie de la femme est aussi délicate que 
compliquée, Le dérèglement en est aisé, Jamais 
elle n'a cessé de maintenir une ferme discipline 
sur ces mêmes femmes dont elle élargissait la pen- 
sée, Jamais elle n'a cessé de les parquer, 7 
ainsi dire, dans les prérogatives de leur sexe 
de les appliquer à la vie domestique. 
Parfois, l'Eglise dans cette tâche fut débordée 
par les mœurs, par des mouvements accordés à la 
pente même de la race. C'est ce qui arriva lors 
de ces vastes fluctuations des foules que furent les 
Grandes Assemblées ou les Plaids. 
Ces assemblées avaient des buts judiciaires, po- 
hiques, militaires, puis religieux. Elles avaient heu 
deux fois par an, aux calendes de mars et aux 
ner d'octobre. Sortes de plébiscites en plein 
. énormes politiques, on y voyait autour 
LR Foie les Autrustions, les leu- 


Fa page A 


1] est-raconté. que: ceux qui allaient at Plaid 
sy rendaient en famille avec les femmes et les 


entre elles, excitées plus que Îles 


: 
pti mn. 
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Je veux citer tout au long le Canon XEX du 
Concile de Nantes, en 895, qui renvoya ces fem- 
mes à leurs quenouilles, car àl est peu connu et 
assez Curieux : 

Article 19, 

Puisque l'apôtre a dit : € Que les femmes setai- 
sent dans l'Eglise, car il ne leur est pas permis de 
parler », il est indécent, en effet, pour une femme 
de se faire entendre dans une assemblée, Et il 
semble étonnant que des femmes, contrevenant la 
mine éhontée et avec impudence, aux lois divines 
et humaines, se rendent sans cesse aux plaids gémé- 
raux et aux assemblées publiques et qu'elles trou- 
blent, plutôt qu'elles ne les règlent, les affaires du 
Gouvernement et les intérêts de l'Etat. 

« Îl est indécent, et même chez les peuples bar- 
bares, répréhensible, que les femmes discutent des 
affaires des hommes, que celles-là qui auraient dû, 
restant au gynécée, s'entretenir du travail de la 
laine, de la tapisserie et des travaux féminins, s’ar- 

résidaient dans la Curie. 


Cette présomption 
til, la reprocher plutôt qu'aux femmes, à ceux 
qui la favorisent. D'où, parce que les lois divines, 
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ainsi qu'on l'a montré précédemment, interdisent 
ce que les lois humaines ne défendent pas moins 
aux. ferames, c'est-à-dire de plaider en public men 
d'autre que leur propre cause (la loi Théodose 
dit, en effet, « que les femmes n'aient sous aucun 
prétexte le pouvoir de plaider plus que leur propre 
cause et sachent bien qu'elles ne peuvent se char- 
gér de la cause d'un tiers »}, pour cette raison, 
en vertu de nos pouvoirs éconammques nous inter- 
disons à toute religieuse ou veuve d'assister aux 
Assemblées Générales, à moins d'y avoir été appe- 
lée par le Prince ou par son Evêque, sauf le cas 
où une raison de nécessité personnelle l'y pousse- 
rait et, dans ce cas même, avec l'autorisation de 


son évêque’. > 


Cette sévérité des légites ecclésiastiques, expn- 
mée en. termes jusles mais durs, ne doit pas être 
or no y 04 eq Ac p re rep 
temptueuse de la femme, mais bien plutôt comme 
une protection de son exact caractère et de sa res- 


_ LL Sacrosancie Conailie, Phil. Labbé et Gabriel Con 
sard, p. 474. 
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pectabilité, Les femmes ne se seraient pas grandies 
dans le déchainement des passions d'opinion. On 
aurait vu beaucoup d'énergumènes échevelées. 
peu d'apports en sagesse, La femme ne semble pus 
créée pour l'agitation du forum. Les affaires pri- 
vées lui tiennent plus à cœur que les autres. Elle 
a bien le droit d'y concevoir un avis. Mais c'est 
dans l'intimité et le sang-froid du foyer qu'elle 
donnera le meilleur. 


Îl ne faudrait pourtant pas croire qu'après le 
Concile de Nantes ln fermme se retira complète- 
ment de la chose publique. On la verra voter loca- 
lement dans certaines provinces lors des élections 
municipales, au XIV siècle. Mais auparavant, il 
y aura eu le fameux texte des Décrétales d'Inno- 
cent IV (milieu du xur° siècle) : 

< Quand l'Eglise, ou les Cités, où tout autre 
lieu soit sacré, soit profane, à été détruit par les 
guerres, nul clerc de cette Eglise ne doit être élu de 
nouveau, et le municipe ou le lieu perd son privi- 
lège. (Ici, renvoi aux Pandectes). Si la ville à été 
détruite par la faute de l'ennerni, elle perd som 


s'il s'agit d'une assemblée (élective) sécu- 


lière, doivent être convoqués tous les majeurs de 
quatorze ans, qu'ils soient hommes, femmes, filles, 
mariées, veuves, et des tuteurs des mineurs. » 

D'où l'on a conclu que l'Eglise, par tradition, 
n'était pas opposée au vote des femmes. On pour- 
rait, d'ailleurs, presque dire ici qu'elle ne le fut 
pas non plus à celui des enfants. Mais, n'anti- 
cipons pas. 
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CHAPITRE VI 
L'ÉGLISE ET LA CHEVALERIE 


1" Origine de la Chevalerie. 


Tacite, décrivant la Germanie, nous dépeint 
le cérémonisl dont s'accompagnait dans la pro- 
fondeur des forêts la remise solennelle des armes 
À ua jeune guerrier en présence de ta tribu some les 
regards des femmes : c'était un acte 
mystique sinon positivement haie. Une idée 
sacrée de grandeur, de courage, de noblesse, était 
attachée à sa lance, à sa framée, tous sentiments 
go À pd id écgr  a 
viril. 

Ce seul souvenir nous apprendra que ce n'est 
DLL PERS qe laeE rt Pi Be DE 
tique des grands mouvements humains qui aient 
soulevé les êtres au-dessus d'eux-mêmes et fait 
d'un idéal une réalité vécue, la Chevaleric. 

Ce mouvement n'est pas sorti d'une race de 
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légistes et d'avocats où l'administsation jouait le 
premier rôle, mais de celle qui, la furie dans le 
sang, allait au combat, animée d'une exaltation 
et d'une ivresse surhumaines. De celle chez qui 
l'ardeur belliqueuse et le défi à la mort étaient 
les seules valeurs morales conçues ou devinées. 

Mais livrée à elle-même, jamais la race ger- 
maine si galvanisée de farouche courage, si cruelle 
dans l'exercice de sa force, n'aurait mué en vertu 
et en suave délicatesse la valeur qui l'animait. Ja- 
mais elle n'aurait subordonné l'ivresse de se battre 
à la grandeur spirituelle des buts de la bataille. 
Jamais son courage ne se serait haussé à la subli- 
mité de l'honneur. Jamais, enfin, elle n'aurait fait 
de la faiblesse de la femme, noble Damoiselle 
veuve ou pauvresse, une sorte d'idéal religieux 
devant lequel on s'agenoulle. | 

Ïl y à fallu le mariage d'une certaine sentimen- 
talité que nous avons constatée dans cette race, 
avec les souvenirs des civilisations antiques qui 
fumaient encore sur le sol conquis par elle, 

Mais surtout, il y a fallu l'Eglise. 


s 


conférences, définissait la Chevalerie : 


C'était l'homme de guerre attendri par 
l'amour de Dieu: et par un autre amour délicat} né 
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de l'élévation que la femme avait reçue du Chris- 
tinnisme, » 

La griserie sanguinaire des armes soulevait ces 
guerriers, Léon Gautier, dans son beau livre sur 
lerie, nous la décrit d'après une chanson 
du 1X° siècle, avec le typique caractère 
eux, Raoul de Cambrai : 

< Raoul de Cambrai entre dans le Verman- 
il arrive à Ongny et voici ses paroles : 
« Vous planterez ma tente dans le milieu de 
l'église. Vous ferez mon lit devant l'autel, Vous 


compagnon, presque son frère. [l la brûle aussi. 
Alors que les flammes crépitent encore, il fait ri- 
paille dans l'église, » 

Autre monstre de cruauté : Bégue, dans la 
chanson des Lohérains : 


< Bègue frappe Isoré sur le heaume noir, tran- 
de ditk done dorte 
cervelle et le fend en deux jusqu'aux dents, Puis 
il lui met dans le corps son épée Flamberge, au 
pommeau d'or fin, lui prend entre ses deux mains 
le cœur du ventre et le jette tout chaud à la tête 
de Guillaume : + Tenez, dit-il, voilà le cœur de 
votre cousin : vous pouvez le saler et le rôtir. » 


Tel est, ajoute Léon Gautier, le sauvage du 
X° siècle, 
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Voilà où les hommes en sont encore, 

Mais depuis trois ou quatre cents ans, l'emprise 
de l'Eglise sur la femme a été ininterrompue, pres- 
sante, profonde dans cette jeune Europe ensan- 
glantée. Si des soldats monstrueux comme ceux de 
ces chansons de Geste ont résisté à la persuation 
évangélique dont la spiritualité s'est brisée à leur 
cuirasse de gloutonnerie et de sensualité, les Ger- 
maines se sont laissé prendre. Les évêques, les 
prêtres, les religieuses se font écouter de ces créa- 
tures aisément mystiques. La Vierge Marie plane 
au-dessus de cette société en effervescence et en 
fusion, image de suavité, de pureté, de bonté, mo- 
dèle toujours offert à la chrétienne. Une rosés est 
tombée sur les fureurs de ces femmes, Elles se 
sont raffinées moralement par l'étude religieuse 
en même temps que leur imagination s'orgariisait 
par celle des lettres grecques et latines. Un con- 
traste éclatant s'est produit dès lors entre ces guer- 
riers grossiers et le type de la Dame qui, peu à 
peu, se dégageait de la tigresse d'autrefois. 

Du respect, de l'admiration, de la timidité, un 
culte allait naître devant les supériorités morales 
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la valeur guerrière, Non plus une proie … 
l'homme, mais une entité presque inaccessible qu 


moins fondé en raison la Chevalerie en discernant 
la destinée religieuse de la femme, en faisant d'elle 
une personnalité autonome avant de la destiner 
aux caprices de l'homme ou aux fins de l'espèce, 
Car cette personnalité de ln Femme, c'est juste- 
ment ce que la Chevalene a, non point découvert, 
mais reconnu et accepté, 

De ce moment, l'Eglise eut barre sur ces guer- 
ners par la femme même. 


2" La Dame. 
La première Dame des Chevaliers fut la Vierge 


ane, 
L'idéal féminin que représentait la Mère de 


“2: 06 7eme 274 
té de leurs habitudes. Le commerce spirituel 
du Chevalier avec la Mère de Jésus, tout en amol- 
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lissant son cœur, lui apprendra à mieux compren- 
dre les droits de l'âme féminine. Aussi à recon- 
naître dans la faiblesse un appel à la protection 
du plus fort qui crée à celui-ci un devoir d'hon- 
neur. 

On retrouve dans les engagements du Cheva- 
her, dans les siècles qui vont suivre, la promesse 
de défendre ce que l'Eglise, dans la personne des 
évêques, avait toujours particuhèrement protégé, 
la veuve et l'orphelin, 


s. 


Mais il s'en faut que le culte de la femme se 
soit établi communément dès le début de la Che- 
valerie. 

On cite des barons féodaux qui semblaient 
ignorer totalement la plus élémentaire courtoisie. 

Dans Renaud de Montauban, il est dit aux 
femmes : 

« Retournez dans vos chambres peintes et do- 


métier à nous c'est de frapper de l'épée d'acier. 
Silence! > 
Il des pas rare y les ne TE ne 
reçussent coups de poing en plein visage à 
faire jaillir le sang du nez. Les chansons et les 
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chroniques sont pleins de ces coups administrés aux 
femmes. Beaumanoir, dans ses Coutumes du 
RL De de de siècle 
que « le mari ne doit battre sa femme que resna- 
blement. » 


La métamorphose du guerrier barbare en Che- 
valer accorzpli ne se fit pas du jour au lendemain. 
Il faut arriver à Godefroy de Bouillon, estime 
Léon Gautier, pour en trouver les traits définitifs 
de vaillance disciphinée, de vertu religieuse et 
d'honneur scrupuleux, C'est-à-dire au xX1° siècle. 
Et le type ne s'en généralise pas sur-le-champ. 

Au début, la consécration du Chevalier demeu- 
rat purement civile, C'est en participant à cet 
adoubement du Chevalier que l'Eglise a com- 
mencé à exercer di t son action sur cet Or- 
dre, C'est l'Eglise qui a institué la cérémonie si 
gravement, sa profondément religieuse de la Veil- 
lée des Armes. 

L'évêque, désormais, bénira la lance et l'épée, 
le heaume et le haubert. 

Voici le Bain : 

« Vous devez sortir du bain, dit le Chevalier 
consécrateur, sans tache et sans vilenie, » 

En remettant au nouveau Chevalier qui s'était 
plongé dans la piscine le vêtement blanc, on lui 
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rappelait qu'il devait être pur dans son âme et 
dans sa chair. Et en lui donnant le bliau rouge, 
qu'il devait être prêt à répandre son sang pour 
Jésus-Christ. 


LE 

ve 
Léon Gautier cite de ce temps un vieux poème 
de chevalerie qui démontre le souci qu'avait aussi 
l'Eglise d'assurer dans le mariage la liberté du 

époux. 


<— Voulez-vous épouser cette Dame au clair 
visage ? 
« — Oui, certes, et je lui donne toute la 
douaire. 


Et le mariage n'a pas lieu. 

Voici, d'ailleurs, le texte concernant le libre 
consentement des époux pour le mariage : 

« Vous n'entrerez dans l'église le jour de vo- 


et intelligible voix, publiquement, 
CR cel dde 
claré, avant la cérémonie. 
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Ici encore, nous retrouvons visiblement l'action 
nr panne rer alla ave son 
mariage, essayant de moraliser ces durs barons, 
et d'assurer à la femme une condition plus juste, 
plus douce. 

Grâce à l'Eglise qui légifère dans ce sens, la 
femme commence à être considérée comme la 
« per » de l'homme, 

C'est de ce x", de ce XI siècle que nous 
vient un écho bien significatif de la façon dont les 
Chevaliers commencent à traiter leurs femmes : ce 
sont les noms que leur donnent les héros des chan- 
sons et les poèmes : < Douce amie! », € Ma sœur 
belle », « Douce Dame », etc. 

Voici le poème d'un Moine : 


Si devons nous jour et nuit fame 

Et incliner ec aürer 

De fames sommes tuit issu 

Et tout ourdi et tuit tissu 

Nous ne povens vivre sans elles 

T'uit sont nourri de leurs mamelles. 
Gauthier de Coincy. 


+ 
, & 


Comment ces barons, à qui l'Eglise serrait de 
près le mors, n'auraient-ils pas été frappés de toute 
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la considération dont elle entourait les femmes 
dans le mariage? 

Lors de la messe dite après la consécration du 
mariage, à l'Agnus Dei, le mari s'avançait vers 
le célébrant et celui-ci lui donnait le baiser de 
paix, qu'il allait immédiatement transmettre à la 


nouvelle épousée. 

Et le soir, dans la chambre où l'on avait fait 

la jonchée de roses, le prêtre venait bénir le lit 
lien der : « Que la main de Dieu soit 
sur vous. Qu'il fasse descendre du Ciel un de ses 
anges pour être ici votre gardien en tous les jours 
de votre vie, » 

On raconte de la grand-mère de Godefroy de 
Bouillon qu'un ange lui était apparu la nuit de 
ses noces: il tenait à La main un encensoir et il 
en avait encensé le lit conjugal. Légende char- 
mante qui en dit long sur la sainteté que l'Eglise 
était parvenue à conférer au mariage — et par 
le fait même à la femme. 

«< L'Eglise, dit Léon Gautier, persuadaît au ba- 
ron de regarder sa femme comme une créature 
auguste, baignée comme lui dans le sang de Jésus- 
Christ, alors que la Féodalité ne lui soufflait que 
le mépris. » 


+ 
+ 


Certaines femmes se demandent aujourd'hui — 
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et leur question n'est pas irrationnelle dans ce siè- 
cle où 1l a été imposé à leur sexe un tel effort 
d'énergie, si la Chevalerie qui a érigé leur délica- 
tesse en objet de culte et leur protection en dogme 
de l'honneur masculin, fut véritablement un bien- 
fait pour elles, et s'il n'eût pas été plus utile de 
laisser prévaloir dans le monde à venir cette ru- 
desse mérovingienne, cette hardiesse innée, cet es- 
prit de détermination qui faisaient jusque-là de la 
Barbare une force de la nature au lieu de « la 
Châtelaine en sa Tour » qu'elle est devenue. 

On verrait aujourd'hui, non pas un être entouré 
de ces mulle bandelettes dont avec une feinte solli- 
citude les mœurs ont immobilisé tous les élans des 
femmes, mais une créature intrépide, dégagée de 
la loi de l'homme et se passant de son secours. 

On s'est demandé enfin a l'Eglise, comme on 
l'avait reproché à saint Paul, n'a pas fait le jeu 
de l'homme en diminuant, par une sorte de com- 
passion, par des hommages tout fictifs, sa rude 
compagne de jadis 


FA 


Nous nous sommes tous adressé cette question 
en présence du rôle féminin des temps nouveaux. 
Mais la question est mal posée, 
Les guerriers barbares et les premiers Cheva- 
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qui, par la Chevalerse même, se confirmèrent 
orgueil viril et leur domination masquée 
velours sur la martus) n'avaient pas at- 


le Livre d'Amis et d'Anulis, le premier des com- 
pagnons conseille à l'autre : 


Si elle voz dist orgoil ou faussetlez 
Hauciez le paume el il chief l'en frappes. 


Cette Barbare était ravagée des passions Îles 
plus violentes. C'était sa force apparente, Il n'em- 
pêche qu'elle restait une faible femme. Et l'homme 


en abusait. 

L'Etoe n'a pes nié coëts fubleme. Mais elle 
a dignei dus la femme es fone RES 
est grande. Et c'est devant cette spiritualité fémi- 
nine qu'elle a forcé les grossiers barons de s'incli- 

ner, continuant ainsi, près de la femme barbare, 
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le rôle qu'elle avait joué près de la Juive, de la 
Romaine, de l'Orientale. 

C'est alors que, selon le mot du Père Lacor- 
daire, «€ le Chevalier peu à peu s'attendrit par 
un autre amour délicat, né de l'élévation que la 
femme avait reçue du Christianisme. » 


y" 


Je crois que vous n'avons pas à regretter l'es- 
prit chevaleresque. Il contresignera peut-être les in- 
féniorités des femmes en les couvrant de fleurs, 
mais remplacera dans notre aïeule barbare les 
forces instimctives, sensuelles ou féroces, de la fe- 
melle par le développement intellectuel, la culture 
de la sensibulité, la ferveur de la vie surnaturelle 
et la cruelle € Frigga » par « la benoite Vierge 


Marie >. 


J' L’Influence du Spirituel., 


Le temps des Croisades et celui des tournois 
fut celui qui paracheva l'éducation masculine à 
l'égard de ln femme, à l'égard de l'honneur. 

C'est la créature la plus religieuse, la plus mo- 
ralisée par l'Eglise qu'on vit, bien que la moins 
DR nee de l'élite (et: inposen à 
l'homme son idéal. Jusqu'à la Renaissance, nous 
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allons trouver partout le grand pouvoir de la 
Femme animée par l'Eglise en spiritualité, 
Il faut lire les chansons de Geste où Aëlis, Per- 


l'honneur. Ici, souvent, l'homme faiblit. Et ce sont 
les forces spirituelles de l'âme féminine qui le ra- 
niment. Tout le monde connaît l’apostrophe fa- 
meuse de Guibouc, la femme de Guillaume, 
comte d'Orange, à la bataille des Aliscamps con- 
tre les Turcs, son mari fuyant l'ennemi ar- 
rive au château, exténué. Elle feint de ne pas le 
reconnaître: € — Non, tu n'es pas Guillaume, car 
si tu étais Guillaume, tu serais vainqueur, Où sont 
les Français? — Morts! — Où est Vivien que tu 
aumais tant? — Mort! Mort! Ils sont tous morts 
aux Aliscamps. — Alors, pas de repos! Il s'agit 
de venger Dieu et la gent chrétienne. Pars, et va 
réclamer à Paris l'aide de l'empereur! — J'ai 
quinze blessures et soixante heures de bataille! — 
Pars! — Si j'envoyais un mesager à ma place? 
— Pars toi-même! — Mais je vais le laisser 
seule? — Je tiendrai contre les Turcs, Je mon- 
terai sur les remparts et je les tuerai de là-haut! s 

Et c'est seulement lorsqu'elle voit Guillaume 
partir vers Paris, après cette rude leçon d'honneur 
qu'elle lui a donnée, que Guibourc s'écrie, enfin 
terrassée par la douleur : 

« Ah! souvienstoi de cette malheureuse! » 
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Erembourg, la femme de confiance qui a juré 
de garder et de cacher le fils de son Seigneur 
qu'un méchant oncle veut faire périr, déclare à 
on mari Regnier, tout prêt, lui, à faire la paix 
avec le ravisseur : 

< Tu renies Dieu, Les gens diraient en te 
voyant passer : Voici celui qui, par peur de la 
mort, à remé son seigneur, Le jour du Jugement 
viendra. Les traîtres alors seront meurtris. Heu- 
reux celui qui entrera dans le Paradis! » 

Et Erembourg, héroïque, émet l'idée qu'on pour- 
rait subetituer son propre enfant à celui du Sei- 
gneur, pour ne point faillir à la foi jurée. 

Voilà le ton des femmes pour fortifier, encoura- 
ger, guider les hommes sur les routes de l'idéal. 


« 


Les troubadours vont partout chantant de chà- 
teau en château les devises, les sentences des Da- 
mes exhortant les Chevaliers. Les hommes courent 
à la mort, mais ce sont les femmes qui leur mon- 
trent les beautés de l'héroisme et la noblesse du 
but. Marguerite de Provence s'embarque avec ses 

nés pour accompagner saint Louis aux Croi- 
sades. La douleur des amantes dont le Chevalier a 
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péri pour la sauvegarde des lieux saints est mise en 
lais pieux. D'Antioche ou de Tunis monte vers les 
châtelaines demeurées au logis les soupirs d'un pur 
amour tout 1déalisé. La Féminité rayonne comme 
jamais auparavant. Lettrées averties, poétesses, ces 
femmes se consument en prières dans l'oratoire, 
ou hlent pour les pauvres en attendant l'Absent. 


.# 


Cela pour le château. 
Mais :l y a la chaumière, Il y a le peuple, la 
masse essentielle. 

Voici les siècles de Foi où les cathédrales sor- 
tent de terre, où l'on commence d'entendre les 
Angelus sonner dans les campagnes. 

L'homme est grossier, ignorant, mais une wie spi- 
rituelle l'habite. I} mange son brouet dans une 
écuclle de terre, mais l'horizon de sa pensée se 
prolonge jusqu'à la vie éternelle, Il connaît Dieu 
et habite en familiarité avec lui. Il va-t-en guerre, 
comme il dit, et y commet de gros péchés, mais 
il sait qu'il pèche et en à des remords | 
qui l'élèvent ensuite au-dessus de lui-même par la 


 benes 
Au logis, la mère de famille représente la lu- 
mière surnaturelle. C'est elle, RE EN 


RS HAT = M lait spirituel 
le plus abondant, qu'il confesse sans cesse parce 
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qu'elle songe toujours à se purifier. Si humble, mais 
a dévote! Sentant toujours autour d'elle la com- 
pagnie invisible des anges qui la surveillent, 
N'osant même pas dénuder la nuit ses cheveux. 
Pudique à cause de ces anges. Forte à cause du 
Crucifix d'où son Dieu semble la regarder. Mou- 
rant sans peine parce qu'elle a, à 
ou plus, rêvé de ce Paradis où elle entre : 


« Femme je suis, pourelle el ancienne 

«< Au Mouslier voir, dont je suis paroïssienne 
« Paradis peinet avec anges et lutz 

«< El un enfer où damnés sont boillus. » 


“. 


La voilà l'Eglise, dont tous les membres, de 
cette pauvre femme au Pape, sont enchainés les 
uns aux autres et enchevètrés comme les rameaux 
d'une vigne. Et la vigne, c'est Jésus-Christ, et les 
gros rameaux ce sont les évêques et les prêtres, et 
le Pape c'est l'image de Jésus-Christ, et ces pau- 
vres petits rameaux tout grêles et sigus qui pous- 
sent toujours de l'avant et s'étendent chaque jour 
plus loin, ce sont les femmes, humbles propagatri- 
ces de la foi et de la vie religieuse, ces orantes qui 
s'agenouillent sous tous les chênes où s'incruste 
une statue de Notre-Dame, ces incultes dont le 
cerveau frais n'a enregistré que la science reli- 
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gieuse, qui ne savent que le Patler, mais quel Pa- 
ter! le vrai, celui qui résume toute la théologie, la 
substance de Dieu! Ces fidèles qui, avant _ 
Dieu, le répandent autour d'elles, préchent leurs 
enfants, leurs maris, leurs mercenaires, 

La voilà, la femme dans l'Eglise, à ces siècles 
dits obscurs, 

Et l'on pense à cette Isabelle Romée, noble 
paysanne du Barrois, qui mit au monde deux fils 
et deux filles, dont la dernière fut Jeanne d'Arc... 


CHAPITRE IX 
L'ÉGLISE ET JEANNE D'ARC 


1° Le scandale de Jeanne d'Are. 


Fuirai-je la troublante question du scandale 
de Jeanne d'Arc? Feindrai-je de ne pas entendre 
la secrète pensée des ennemis de l'Eglise qui ne 
peuvent envisager le rapport de l'Eglise à la 
Femme sans évoquer l'horrible tragédie jouée en- 
tre des gens d'Eglise abjects et la plus grande des 
femmes de l'Histoire? Passerai-je outre —— comme 
disait la Pucelle — crainte de la Vérité? 

Ce serait offenser l'Eglise même, pour nous 
Catholiques, que d'enfermer dans notre foi en elle 
un abcès de mensonge auquel nous n'oserions lou- 
cher. Ceux qui aiment l'Eglise parce qu'ils savent 

qu'elle détient la lumière et qui s'attachent pas- 
DRE TU suce OU dé l'oii en 
nité et qu'au-delà ne sont que ténèbres, n'ignorent 
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pas l'inperfection humaine des éléments qui la 
composent, que dans le Collège Apostolique il y 
eut un traître et que, par la suite des siècles, nom- 
breux furent les mauvais fidèles et les mauvais 


pasteurs. 

Que l'Eglise possède la Vérité, c'est-à-dire 
qu'elle soit inspirée par Dieu, nous le croyons fer- 
mement et davantage à mesure que la vie nous ren- 
seigne. Mais qu'individuellement chacun de ses 
représentants, même s'il est indigne, même s'il est 
pourri d'orgueil, aveuglé de passion partisane, pos- 
sède et puisse distribuer la lumière, pense-t-on que 
les Catholiques soient obligés de le croire? 


A 


L'époque où fut suscitée Jeanne d'Arc est une 
des plus affligeantes à ce point de vue. L'orgueil 
et le luxe de beaucoup de gens d'Eglise scandali- 
suent. L'argent régnait sur eux. Ils vivaient dans 
la magnifñicence, pleins de curiosités pour toutes 
les élégances du siècle. 

Un autre scandale était l'espèce d'arrogance qui 
sévissait dans tout un clan de l'Université de Pa- 


des Facultés de Théologie, de Décrets, de Méde- 
cine et des Arts ou Lettres, L'Université devait dé- 
fendre la Vérité Catholique et dépister et con- 
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damner les Hérésies. Elle en était venue à ce que 
ni Pape ni évêque ne comptassent pour elle. C'était 
à l'Université de Paris de déclarer si une doctrine 
était vraie ou fausse, Le Pape même, dit Turot', 
ne pouvait statuer en matière de dogme. Ces Ec- 
clésiasti représentaient à eux seuls la partie 
intellectuelle de la Nation, l'orgueil en aveugla 
beaucoup. Au surplus, ils faisaient une politique 
cffrénée”, Ils avaient entrevu un plan grandiose, 
une nouvelle constitution artificielle de l'Europe 
qui réunirait le royaume de France au royaume 
d'Angleterre. Et toute une fraction de l'Université 
s'était lancée à fond de train dans cette idéologie 
constructive qui Jui semblait la seule solution pos- 
sible aux conflits mutuels des deux pays, après cent 
ans de guerre. La fusion des deux royaumes, elle 
en avait fait sa chose, Et puisqu'il s'agissait d'une 
conception à elle, Université de Paris, on ne pou- 
vait y soupçonner d'erreur. 


Il ne s'en fallait que de quelques territoires qu'il 
ne l'eût tout entière, N'avait-l pas déjà son palais 
à Rouen? Le fanatisme de ces gens d'Eglise les 


1, De l'organisation de l'Université de Paris. 


2. Voër Pierre Champion (Procès de condamnation 
de Jeanne d'Arc). 
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pressait davantage à mesure qu'ils approchaient de 
la réalisation du grand Etat où s'établiraient La 
so eric er se pe 
l'enthousiasme de l'idée, les autres par l'ambition 
et la vénalité, 

Et là-dessus Jeanne d'Arc était venue reprendre 
Orléans et faire sacrer Charles VII à Reims, + en 
nom Dieu ». 

Cette Pucelle, quand on touchait au succès, 
ruinait tout l'édifice. On imagine la colère qui les 
démonta. 

Tout le scandale de Jeanne d'Arc tient en pro- 


logue dans ces lignes. 


ne 


Si le Christ avait jamais dû mourir une seconde 
fois, au sein de l'Eglise, autrement dit, si l'Eglise 
avait dû s'éteindre, voir desséchée sa vie vérita- 
ble et réduite à une faction d'inquisiteurs, de théo- 
logiens et de juristes, sa fécondité mystérieuse, c'est 
dans ce XV” siècle qu'elle aurait tranché la divine 
artère qui la relie à Dieu éternellement. 

Mais qu'après cinq cents ans, aujourd'hui même, 
cette artère batte plus ouissamment que jamais, 
voilà ce qui nous force de croire en l'Eglise qui a 
bravé les tempêtes les plus périlleuses, celles qui 
æ sont formées en elle-même. 
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Il est assez difficile de déterminer la part exacte 
de responsabilités qu'eurent d'un côté les Anglais, 
de l'autre les gens d'Eglise, dans l'initiative du 
procès, tant ils avaient partie liée. 

C'est bien l'Université de Paris qui signa cette 
lettre au duc de Bourgogne : 

« Très haut et très puissant prince, redoulté et 
honoré Seigneur, nous nous recommandons à vo- 
tre noble Altesse, Bien qu'une autre fois nous 
ayons écrit à votre Âltesse et supphié très humble- 
ment que cette femme, dite la Pucelle, étant, grâce 
à Dieu en votre pouvoir, füt mise en mains de 
la justice d'Eglise pour lui faire son procès dûment 
sur les idolätnies et autres matières touchant la 
sainte foi et réparer les esclandres survenues à 
cause d'elle. Toutefois, nous n'avons eu aucune 
réponse et n'avons point su que pour faire à cette 
femme un procès convenable, aucune provision 
ait été faite. 

« Nous doutons beaucoup. que par malice et 
subtilité de mauvaises personnes, vos ennemis et 
adversaires qui mettent tous leurs soins à délivrer 
celte femme par « voyes exquises » elle soit mise 
hors de votre pouvoir. 

« Pour ces causes, notre très redoulté et honoré 
Seigneur, nous vous supplions de nouveau très 
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humblement que. à la conservation de la Sainte 
Eglise, il plaise à votre Altesse mettre cette femme 
en mains de l'Inquisiteur de la Foi et envoyer 
‘une façon sûre, ainsi qu'autrefois nous vous en 
avons supplié, ou la faire bailler à Révérend Père 
en Dieu, Monseigneur l'Evêque de Beauvais en la 
juridiction spunituelle duquel elle a été appréhen- 
dée, pour faire à cette femme son procès en la foi, 
comme il appartiendra par raison à la gloire de 
Dieu, à l'exaltation de notre dite foi, comme au 
profit des bons et loyaux catholiques et à la 
louange de votre Altesse. » 


# 
 E. 


Par ailleurs, la plupart des témoins du procès 
de qui avaient pris part au premier 
procès, ont déclaré, en 1456, que tous les frais 
de ce dernier avaient été payés par les Anglais : 

Jean de Mailly, évèque de Noyon : € … Une 
chose qui est à ma connaissance, c'est que l'Evé- 
que de Beauvais qui dirigeait le procès ne le fai- 
sait pas à ses frais, mais aux frais du Roi d'An- 
PR es , 

Pierre Miguet, prieur de Longueville « … Aussi 
est-ce par les Anglais que fut décrété le procès 
intenté contre elle. C'est mus et inspirés par eux 
aue les hommes d'Eglise procédèrent au jugement. 
Jeanne demeura toute sa détention aux mains des 
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Anglais et sous leur garde. Îls ne Fe pee 
pas qu'elle fût mise en prison ecclésiastique. 

Le prêtre Guillaume Manchon, Lalti: 
« … C'étaient les Anglais qui poursuivaient le pro- 
cès à leurs frais. » 

Thomas Courcelles, chanoine d'Amiens, célè- 
bre théologien : «+ J'ai oui dire que quelque ar- 
gent fut donné à l'Inquisiteur par un nommé Sur- 
reau, receveur général, Quant à l'Evêque, je ne 
sais s'il reçut rien. » 

Mais rien de toutes ces déclarations n'est sufh- 
sant pour enlever à de mauvais prêtres comme 
Pierre Cauchon, Jean Lemaître, Nicolas Midy, 
Nicolas Loiseleur, Jean d'Estivet, Jacques de 
Touraine, le poids infamant de leurs responsabi- 
lités. 

D'ailleurs, le greffier Guillaume Manchon qui 
est une belle figure d'honnéteté dans ce sinistre col- 
lège de perfñdes ou de pleutres, lui qui, de l'argent 
qu'il toucha pour sa besogne de scribe, ne voulut 
faire autre emploi que d'acheter un missel afin 
d'avoir l'occasion de prier pour Jeanne, Guillaume 
Manchon, après avoir dit que les Anglais fai- 
saient tous les frais du procès, ajoute : « Cau- 
chon et le promoteur n'ont pas cédé à une pres- 
sion des Anglais. Ils firent le procès volontaire- 
ment. » 

Donc, aucune échappatoire possible pour ces 
gens d'Eglise. On ne peut en dire moins de l'Uni- 
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versité de Panis qui, par son attitude, dans l'en- 
semble, laissa faire. Bien que, nous le verrons 
tout à l'heure, la totalité de ses membres ne fus- 
sent pas contraires à la Pucelle. 


+ 


Dans une récente pièce de théâtre sur Jeanne 
d'Arc, un Anglais a tenté, avec un prodigieux ta- 
lent, une réhabilitation des juges de la Pucelle. Ce 
n'était pas une défense des gens de l'Eglise catho- 
lique, loin s'en faut, Mais s'en tenant au mot à 
mot des interrogatoires de Jeanne, il a essayé de 
prouver que ces juges s'étaient montrés pleins de 
bonne foi et de logique, et, qu'étant donnés les 
CR ES il ne se pouvait 

qu'il me condamnassent l'héroïque jeune fille, 

e puisqu'elle refusait de se soumettre à ladite 
», 

Et nous avons vu, sur la scène, un tribunal de 
théologiens butés, mais sensibles et convaincus. La 
foi seule les faisait agir. S'ils harcelaient Jeanne, 
c'était pour la convertir, pour la presser de recon- 
naître ses erreurs, [ls ne désiraient que la sauver. 
Ils lui en apportaient, lui en suggéraient anxieuse- 

ment les moyens. Cauchon lui-même, on ne pou- 
hors lorsqu'il admo- 
nestait Jeanne comme un père qui supplie son 
enfant de rétracter son erreur! 
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Il n'était pas possible d'imputer plus perfidement 
le fait criminel de ce tribunal satanique à l'es- 
sence même de l'Eglise catholique, et de faire au 
contraire des individualités responsables les ins- 
truments respectueux d'une obligation religieuse 
toule-puissance, mais viciée dans son principe. 

Pour percer à jour le mensonge d'une telle 
interprétation, il n'est que de relire les dépositions 
du Procès de Réhabilitation qui mettent à nu la 
haine féroce et la pire passion politique dont les 
juges étaient animés en 1431. 

« Je citerai, dit en 1456 le greffier Manchon, 
Jean de Châtillon. Un jour, pendant les interro- 
gatoires faits à Jeanne, Jean de Châtillon déclara 
qu'on lui adressait des questions trop difficiles et 
agraire ser répondre. 
Les assesseurs lui dirent de se tenir tranquille. « Il 
faut pourtant que je libère ma conscience, » dit 
Jean de Châtillon. Cauchon lui dit: € Taisez-vous 
et laissez parler les juges. » 

< Je me souviens aussi que Frère Isambart, 
parlant un jour à Jeanne, essayait de l'éclairer sur 
le fait de la soumission à l'Eglise, « Taisez-vous, 
au nom du diable! » s'écria l'Evêque. 

« Deux clercs, pendant le procès, se tenaient 
cachés derrière un rideau: ils écrivaient pendant 
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que Jeanne parlait, et ils rapportaient ce qui était 
à sa charge en omettant ses excuses. Je crois que 
Loiseleur surveillait ce qu'ils écrivaient, Comme 
ces deux clercs rapportaient les choses d'une autre 
manière que moi, il arriva que l'Evêque s'emporta 
grandement contre moi et l'on cherchait à m'ame- 
ner à écrire comme eux. Mais je reprenais que 
d'avais fidèlement écrit et ne changerais rien. Alors 
J'écrivais /Vota sur les points contestés, afin qu'il 
y eut un nouvel interrogatoire, » 


y" 


Le prêtre Jean Massieu, huissier au premier pro- 
cès, dépose au Procès de Réhabilitation : 

< Un jour, comme je ramenais Jeanne du Tri- 
bunal à la prison, un prêtre de la chapelle du Roi 
CS 
« — Que te semble-t4l de ses réponses? Sera 
t-elle arse> — Jusqu'ici, répondis-ta" ha" te 

bien et honneur en elle et n'y connais rien de 
répréhensible. » Cette réponse fut rapportée aux 
gens du roi d'Angleterre par ledit prêtre. 
“rampe bagarre 
Beauvais qui me sévèrement en 
serre sde aénirranitre qu'on pourrait 
me faire boire plus que de raison, Il me semble 
que, n'eût été Manchon qui m'excusa, on m'eût 
jeté en Seine. » 
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M" Nicolas de Houppeville, prêtre, maître ès 
arts, bachelier en théologie, dit au second Procès : 

< Jamais je n'ai pensé que l'Evêque de Beau- 
vais eût engagé ce procès pour le bien de la foi. 
Il obéit simplement à la haine au'on avait contre 
Jeanne d'Arc à cause de son attachement au Roi 
de France, La majorité des assesseurs aussi pro- 
cédaient de leur plein gré. Quant aux autres, l'es- 
pérance ou la peur les dé .» 


Le 
+. 


Rappellerai-je aussi le rôle que joua volontiers 
Nicolas Loiseleur, maître ès arts, bachelier en théo- 
logie, chanoine de Rouen qui, déguisé en char- 
bonnier lorrain —- sans doute pour être moins re- 
connu sous sa face noircie — venait voir Jeanne 
en he en nf r mnnen rs 
que les Anglais ne viendraient pas à bout d'elle 
— tandis que, cachés dans une échanguette de la 
tour, Pierre Cauchon et des clercs épiaient les 
propos que Jeanne tenait à celui qu'elle croyait un 
compatriote et un ami. Rappellerai-je qu'ensuite 
il la confessa plusieurs fois ? 

M, Pierre Champion, dans son ouvrage si sû 
demande : 


< Pourquoi n'avoir pas gardé Jeanne dans ne 
prison ecclésiastique, alors que l'archevêché de 


. ne 
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Rouen avait une chambre pour les femmes, sous la 
surveillance d'autres femmes? 

« Pourquoi avoir estimé qu'on ne pouvait aller 
chercher si loin l'avis du Saint-Père (comme 
Jeanne le demandait), alors que si souvent les 
messagers et Les ambassadeurs de l'Université al- 
laient à Rome pour régler les affaires minimes de 
leurs suppôts? » 

Est-il permis de dire ensuite que les juges de 
Jeanne poursuivaient avec conviction un but reli- 
gieux et procédaient en conformité avec l'esprit 
et la doctrine catholiques, seuls fauteurs de cette 
abomination? Et sera-ce l'Eglise véritable que 


nous verrons en eux ? 


2° Où est alors l'Eglise du Christ? 


L'Eglise du Christ subissait, elle, alors, une 
éclipse totale. A-t-elle péri, submergée par l'orgueil 
de ses clercs pour renaître après la Réforme, après 
les guerres religieuses? YŸ a-il eu interruption de 
sa lumière dans le monde? 

Si elle y a couru de sévères dangers, l'Eglise, 
au contraire, n'a jamais été plus vivante qu'en ce 
XV* siècle. Mais ce n'est ni par les juges de Rouen, 
SAR cn en 

qu'elle s'exprime. L'erreur de ses critiques a été 
de ln faire tenir tout entière dans La elle de tie 
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teau de Philippe-Auguste, accablant une jeune 
fille miraculeuse. 


P 

C'est à l'enfance même de cette jeune fille que 
nous devons nous reporter pour voir l'Eglise du 
Christ vivre dans ce bon peuple dont, grâce aux 
abondantes dépositions des gens de Domrémy et 
de Vaucouleurs, au second Procès, nous avons des 
images saigssantes, Ces petites filles, ces garçons, 
leurs parents, leurs humbles curés, ce monde vi- 
vant, profond, sensible, se meut tout entier en 
Dieu, soulevé au-dessus de lui-même par sa foi, 
nourri des sacrements divins, ayant incorporé 
l'Evangile, C'est Là que vous trouverez de vrais 
prêtres en Jésus-Christ, et, dans tous les pauvres 
Ai iers que les richesses n'ont pas corrompus, 
es Saints, 


L 4 
.. 
Savez-vous que, pendant que ce peuple chré- 
tien vit ainsi sa foi en actes et en oraisons, nous 
laissant la formule unique pour allier en nos vies la 
nature avec le surnaturel, vers cette même époque 
où Jeannette portait des guirlandes à Notre-Dame 
de Bermont, paraît silencieusement le plus grand 
hvre qu'aient écrit les hommes, l'/mitation de Jé- 
sus-C hrist à 
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cercle de gens d'Eglise, des mrnnr ss de 
l'Eglise même, de sa vraie vie sacerdotale, de sa 
vraie vie monastique sort celle voix ineffable de 
la Mystique qui crie le néant du temporel et donne 
les règles de l'union totale avec Dieu. Voix défini- 
tive, voix éternelle à laquelle seront toujours for- 
cés de recourir tous ceux qui voudront réaliser jus- 
qu'au bout l'extrême idéal de l'Eglise : la wie 
animée par le Christ, 
MA 


Ïl y avait, à ce moment, dans l'Eglise de France, 
un prêtre d'une piété ardente qui avait laissé à la 
maison paternelle quatre petites sœurs dont, de 

loin, il dirigeait l'âme. Et 1! leur envoyait cette 
lettre charmante : 
« … C'est ce que notre bon père m'écrit à vo- 
tre sujet, mes sœurs, Hé! Dieu, notre Sauveur! 
Quelle joie, quelle consolation ai-je prise à enten- 
dre ces paroles : « Elles aiment Dieu et redoutent 
le péché; elles jeünent un jour ou deux dans la 
semaine, et disent tous les jours les Heures de 
Notre-Dame. Et n'aperçois point qu'elles veuil- 
lent se marier. » Tu sais, vray Dieu, que c'est une 
prière continuelle et mon sa? 4 désir que tes 
très humbles pucelles, mes 


petites 
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sœurs, soient telles que ton serviteur, leur père et 
le mien, l'affirme, assavoir qu'elles te servent de 
bon cœur et qu'elles t'aiment, et évitent le péché. » 


de 


Ce prêtre ne dirigeait pas seulement ses jeu- 
nes sœurs, Îl publiait des conseils pour les gens du 
siècle, ceux qu'on appelait alors les « Simples Dé- 
vots ». Et voici ce qu'il écrivait pour les femmes : 

« La Femme doit apprendre à penser à Dieu 
sans rien de corporel, sans image, afin qu'elle 
n'imagine pas à son sujet une chose grande ou pe- 
tite, longue ou courte, blanche ou noire, çà et là 
existant en tel lieu ou ailleurs’. > 


à l'abétrait — prenait la peine de leur suggérer 
une méthode avec la même soilicitude qu'il avait 
pour ses sœurs selon La chair, c'était le Chance- 
her de l'Université de Paris, et probablement 
l'auteur, où l'un des auteurs, de l'/mitation de 
Jésus-Christ, C'était Jean Gerson. 


1, Cité par Pierre Champion dans le Procès de con- 
donation de leo. dre 7 
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On pense bien que cette grande âme inspirée 
n'avait pas élé sans mesurer les désordres des cleres 
et sans en souffrir. 

Aussi fier et intrépide qu'un Jean-Baptiste, il 
les dénonça ouvertement dans son terrible réquisi- 
toire intitulé : Déclaration des Défauts des Gens 
d'Evli 

< Qu'un bon évêque, s'écrie-t-il, éprouvé par 
l'œuvre et par la Doctrine, soit élu, et non pas 

un homme charnel, ignorant des chotes spirituel- 
les, Qu'il ne réside pas hors du diocbse. Que l'évé- 
que ne puisse passer par avarice et par ambition 
d'un état sans naissance à la noblesse, À quoi sert- 
il, quelle utilité pour l'Eglise de cette magnifique 
gloire princière, de cette pompe superflue des pré- 
lats et des cardinaux qui les rend oublieux qu'ils 
sont des hommes? Et quelle sbomination que l'un 
traîne deux cents et l'autre trois cents bénéfices? 
De là vient, n'est-il pas vrai, que le culte divin est 
diminué, les églises appauvries privées d'hommes et 
de docteurs. 

« Considérez s'il vaut mieux que les chevaux, 
les chiens, les oiseaux et la suite superflue des 
ecclésiastiques d'aujourd'hui doivent manger le pa- 
trimome de l'Eglise, plutôt que ces pauvres de 
Lai sr 43 doit être employé à la con- 


et aux œuvres pies? 
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« Pourquoi faut-il que les chanoines des égli- 
ses cathédrales chaussés Se portant des 


Se 

Cette poignante lamentation du Réformateur 
appelant à grands cris le retour à l'humilité de 
l'Evangile, que n'a-t-elle été entendue de l'orgueil- 
leuse Université et des richissimes évêques! Jean 
Gerson était l'intelligence même de l'Eglise Ca- 
tholique, cherchant à s'opérer elle-même de son 
cancer! La Réforme nécessaire se serait accom- 
plie plus tôt, mais sans la révolte et sans le 


# 
+5 


Mais où vous semble-t-il que soit la voix de 
l'Eglise ? 


Dans la bouche de l'Evêque de Beauvais ou 
dans celle de Gerson ? 
. Car nous ne pouvons nous tromper quand nous 


ce? 
Voies le mémoire que le Chancelier de l'Uni- 
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versité publiait sur elle le 14 mai 1429, après la 
délivrance d 

lei, nous allons entendre l'organe véritable de 
l'Eglise que rien n'alère. Ici, nous allons retrou- 
ver sa sagesse inspirée 

« Qn ne doit pas s Las dt 
faux, disait-il en substance, les faits qui s'autori- 
sent de sérieuses probabilités 

€ Lun do alien de la édit LS 
cessible à la vanité, et au milieu de l'enthousiasme 
populaire, vit dans l'humilité et la prière, 

« Qn voit qu'il n'est ni impie, ni déraisonnable 
de penser que cette jeune fille, digne émule des 
Macchabées, est une envoyée de Dieu, La main 
du Seigneur est là, 

€ Quant à blâmer la Pucelle de porter un ha- 
bit d'homme, c'est être esclave des textes de l'an- 
cienne et nouvelle loi sans comprendre l'esprit qui 
les a inspirés. Jeanne s'habille en homme pour sau- 
vegarder sa vertu, ce qui est précisément le but 


rte salt ace Il faudrait plutôt nous de- 
rer hehgel es ramrleeenenrée en eo 
nos fautes, nos ‘qui 
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attirant la colère de Dieu, feraient de nous les vic- 
times de sa Justice. 

- « Le secours de Dieu nous est apparu. Faute de 
vertu, de foi, de reconnaissance, ne stérilisons pas 


le miracle‘! » 


LI 
M £ 


mp pi, 


de la mission de Jeanne d'Arc. Il s'est écrié de- 
vant la Pucelle : « Le Secours de Dieu est 


apparu! » 
Mais il n'est pas le veilleur isolé qui, à son poste 


mme mme 
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ce qui était bien plus douteux à démêler et présen- 
tait d'autres difficultés en mai 1429 qu'en mars 
1431, un tribunal ecclésiastique avait déjà con- 
clu à la divine mission de Jeanne. 

Elle arrivait de son village en garçon et se di- 
sait capitaine de guerre. Charles VII voulant être 
éclairé à son sujet la fait comparaître à Poitiers 
devant des juges ecclésiastiques. 


déposant plus tard à Paris au Procès de Réhabi- 
litation, Frère Seguin de Seguin, dominicain, pro- 
fesseur de théologie, homme scrupuleux, ne con- 
naissant que la vérité. 

Il avait interrogé Jeanne en 1429, dans le logis 
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geai : € — Croyez-vous en Dieu? — Oui, mieux 
que vous! » me répondit-elle. 

Puis il raconta que la Pucelle a prédit quatre 
faits qu'il a vus depuis se réaliser : |* Orléans 
serait délivré: 2° le Roi serait sacré à Reims; 
3° la ville de Paris serait remise en l'obédience 
du Roi; 4° le duc d'Orléans, prisonnier en An- 
gleterre en France, 

< Or, moi qui vous parle, j'ai vu les quatre 
choses s'accomplir. » 

« Après force examens, les juges de Poitiers, 
— rapporte à son tour, en 1456, l'avocat Barlet, 
— il fut conclu qu'il n'y avait en elle aucun mal 


Charles pouvait s'aider de cette femme.'» 
Le rapport officiel se termine par ces mots : 
< La mettre en suspicion ou la délaisser sans ap- 


ein 
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Cess-là luttérent contre Cauchon. Tel, maître 
Nicolas de Houppeville, maitre ès arts, bachelier 
DORA ARS CE PERES 


fâme qui, par vengeance, le fit enfermer dans la 
prison royale de Rouen, et ce n'est que grâce à 
‘abbé de Fécamp qu'il en sortit, (Le médecin De- 
lachambre dit qu'il fut question de le noyer.) 
Jean Lohier, notable prêtre normand, vint 


lendemain, Jean Lohier quitta Rouen. 
Il y a Jean de Châtillon qui veut « libérer sa 
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l'Eglise, se rétrécit un peu, lorsqu'on étudie de 
plus près cette grande affaire du moyen âge (qui 
n'a jamais été une « erreur judiciaire », ne nous le 
dissumulons pas) le cercle des prêtres scélérats — 
ou transis de peur — qui participèrent au crime 
qui ont étouffé la voix de Jeanne lorsqu'elle criait : 
< J'en appelle au Pape de Rome! » 

Si le crime s'est passé au sein de l'Eglise et du 


gesse, 

l'Eglise, possesseur de la Vérité, ce qui ne fut que 
le complot d'une vingtaine de clercs indignes, ai- 
dés de la lächeté d'autant, mus, comme l'a dit un 


acte conscient d'abominable vengeance. À nos 
veux humains, en effet, l'Eglise à été lente à réa- 
air. Elle a mis un quart de siècle à désavouer l'ini- 


ne procède 
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CHAPITRE X 
L'ÉGLISE ET LA FEMME MODERNE 


1" Le sexe maudit. 


Avant de nous éloigner définitivement d'une 
page aussi sombre que celle du scandale de 
Jeanne d'Arc, je voudrais y recueillir un senti- 
ment qui, dans l'espèce, porte sur le moyen âge, 
mais qui vaut encore aujourd'hui — quant au 
jugement de maintes personnes. 

Un bistoin pen d'honneur et au surplus ér 
vain magnihque, M. Pierre Champion, dans son 
grand ouvrage eur le Premier: Procès: de Jecrms 
d'Arc (auquel je viens de faire plusieurs em- 
prunts), cite le juge Beaupère déclarant, au 
deuxième procès, que + Jeanne était bien subtille 
et de subtilité appartenant à femme». Et il 


ajoule : 
« Il n'est pas difficile de voir que Beaupère.. 
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maintient l'opinion défavorable si commune en son 
temps chez les religieux et qui est encore répandue 
aujourd'hui relativement au sexe féminin et à sa 
malice innée, » 


Les propos sur la malice des femmes ne sont 
pas propres à l'Eglise. On les entend journelle- 
ecclésias- 


fide, Déchaïnées, on les a vues les plus cruelles où 
les plus impudiques. Mais il ne s'agit pas d'une 
opinion purement d'Eghse. 

On a dit que les moines en voulaient à cette 
tentatrice qui troublait leur quiétude, Je sais bien 


jours d'affluence, les hommes jouissent sur les dé- 

voles — moins rare gibier — d'une priorité bien 

poutiabns qui faut ‘éncunur le: Copé RES 
chrétiennes. 
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génie de femme avait, sur quelque point, forcé 
quelque abus et obtenu quelque victoire. 


dit, on ne peut nier qu'il n'y ait eu des 


Depuis que le canon 33 du concile d'Elvire, 
en 324, avait établi la plus ancienne prescription 


trant dans les ordres, avoir de commerce conjugal 
avec leur femme sous peine d'excommunication ». 
Le contes eurent souvent À écicier des presrip- 
tions sévères à ce sujet 

Concile De Néo-Césanée. 325. — Caron ! : 
Si un prêtre se marie il sera exclu des rangs du 
D 


I SE 
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ConNCILE D'ORLÉANS, 549, — Canon 3 : Au 
cun évêque, prêtre ou diacre ne doit avoir de 
femmes chez lui. Et même les femmes qui lui sont 
parentes ne doivent pas se trouver dans sa mai- 
son à des heures indues. 

ConciE DE BRAGA, 560, — Canon /0 : Au- 
cun évêque, prêtre, diacre ou sous-diacre ne doit 
avoir chez lui pour conduire sa maison d'autre 
femme que sa mère, sa sœur ou sa fille. Il ne doit 
pas avoir de religieuses, de veuves ni de servantes. 

Id. Canon ! 2 : L'évêque doit traiter sa femme 
comme sa sœur, Son habitation doit être séparée 
de celle de sa femme, etc. 

Id. Canon 13 : Un évêque qui n'a pas d'épouse 
ne doit pas avoir de femmes dans sa suite. Et les 
cleres qui servent l'évêque ont le droit de les chas- 
ser de sa maison. 

Etc. etc. 

Ce sont de telles règles qui surtout dans la sé- 
cheresse où elles sont édictées montrent encore à 
nos yeux une Eglise terrible aux femmes. Mais, 
si l'on accepte l'idéale pureté du sacerdoce dans 
l'Eglise, — et Dieu sait si les mécréants renché- 
rissent encore sur elle de sévérité là-dessus, — 1l 
faut accepter les lois qui la défendent et qui me 
sont que simple et sage prudence. 

L'Eglise, ati s'scius” de: l'on -outs FO 
gag Sa tendu aux sens. 

Si quelque clerc à exagéré, il n'en résulte pas 
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uné loi constante, Ces cas d'espèces, d'ailleurs, se 

retrouvent de l'autre côté de la barricade — mot 

bien exact! Et si d'aventure le célibat aignt 

l'homme contre la femme, croit-on que celle-ci, 

dans le cas identique, ne lui ait jamais rendu la 
? 


En tout cas, le clerc qui se trouve dans ces sen- 
üments n'est évidemment pas dans la ligne de 
l'Eglise, ni dans celle de l'Evangile, ni dans celle 
de saint Paul qui prescrivent de ne voir la femme 
que sous le jour surnaturel. « Il n'y à ni homme ni 
femme, mais tous sont un dans le - 


2" Loin de maudire…. 

Loin de maudire le sexe féminin, l'Eglise de- 
puis l'Evangile a été la souveraine avocate de la 
femme. Nous venons de la voir de périodes en pé- 


rniodes historiques, jusqu'à la Renaissance, s'appli- 
quant à la protéger, à l'élever, à perfectionner ; 
s'arrétant parfois avec pour contem- 


pler son œuvre et la louer. Ne cessant 

de contenir dans de sévères entraves cet élément 
fait plutôt, même spirituellement, pour séduire que 
pour dominer, Acceptant d'aventure, dès qu'il 
ai d'un génie excepone et érident, Fe 
gnement qui vient d'elle. Ecoutant une sainte 
Catherine de Sienne, faisant d'une sainte Thérèse 


ER — — 
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d'Avila un docteur dans la société des fidèles, 
recucillant aujourd'hui avec respect les adimoni- 
tons mystiques d'une jeune carmélite de vingt- 
quatre ans, Plus zélée à instruire les filles dans 
les couvents, dans les écoles, que ne le furent les 
mstitutions civiles. Prenant l'initiative de les 
lopper intellectuellement dans un temps où les 
pouvoirs publics n'y pensaient guère. Et ce n'est 
qu'aux dermères années du XIX' siècle que les 
Etats ont pris les devants. 

Depuis deux cents ans, depuis Fénelon jusqu'à 
Mer Dupanloup, les évêques les précédaient dans 
le souci de développer l'intelligence de la femme. 
Ayant fait confiance la première aux facultés 
intellectuelles de celle que les gouvernements mas- 
culins auraient volontiers laissée sous le boisseau, 
l'Eglise n'a jamais interrompu sa sollicitude ni 
son estime à l'endroit de celles pour qui, dans sa 
ES RS 
« Prions pour les femmes, ce sexe pieux ». 


%" Les droits politiques. 


Sorti du moyen âge jusqu'à nos jours, le rap- 
port de l'Eglise et de la Femme est trop éclairé, 
trop apparent, trop connu pour qu'il soit intéres- 
sant de le déterminer. Depuis le XV siècle une sta- 
bilisation s'est faite dans les mœurs et nous vivons 
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encore aujourd'hui, malgré les Révolutions, l'épo- 
que dont nous voyons poindre la naissance après 
Jeanne d'Arc. 

La révolution la plus criante des mœurs a été 
sans aucun doute celle que les femmes ont accom- 
pli sans le vouloir, entraînées et roulées par le 
courant des circonstances économiques dans le 
monde entier et qui leur donne aujourd'hui une 
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plus favorable que jamais à l'accroissement total 
du féminin, 
.. 
L'Eglise, qui a laissé si aisément les femmes se 
mêler aux fonctions publiques, les retient-elle 1à 
où la politique les attire? 


Comment ne sourirait-elle pas à l'idée de jeter 
dans l'arène ces masses de femmes chrétiennes qui 
représentent le gros de son armée? 


avec cette témérité qui s'empare des femmes dans 
la persécution, ne maintiennent-elles pas la posi- 
tion de l'Eglise en affichant leur foi en nombre 
infini? Et ne voit-on pas dans les rues ces Espa- 
gnoles portant ostensiblement le crucifix sur leur 
poitrine? Les femmes sont pour l'Eglise de rudes 
soldats, Elle ne les dédaigne pas dans les pays de 
suffrage féminin. Elle ne les dédaignerait pas en 


France. 


Cependant, sur cette question, l'Eglise conserve 
plutôt l'attitude d'un témoin vivement intéressé 
par le mouvement suffragiste que d'un promoteur 
déterminé. M 

C'est qu'il n'est pas au fond de son goût, c'est- 


à-dire de son esprit, de retirer à la femme son rôle 
passif. Elle donnait bien à ses martyres le nom 


chose de la discuter dans Îles vociférations des 
réunions publiques. < Que la femme ne parle pas 
dans l'Eglise », dit saint Paul. 


AS 


À la fin du siècle dernier, M. Paul Viollet, le 


érur 
lait ] 
J'ai cité, NE ue 
Concile de Nantes, le 
tales auquel M. Paul Viollet fait ici allusion. 
« Je ne voudrais pas, continue-t:l, laisser en- 
tendre que la présence des femmes dans les assem- 
blées électorales du moyen âge ait été un droit 
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nécessairement m'échapper! Je suis porté à croire 
qu'au XI siècle, Innocent IV avait vécu dans 
des milieux où les femmes étaient couramment 
électnces. Ce n'est pas en novateur qu'il proclame 
le droit des femmes. Il parlait bien entendu 
comme docteur privé. 

« Si j'étudie, par exemple, les origines des 
trèves de Dieu, je vois que dans une des grandes 
assemblées, mi-ecclésiastiques, qui organisaient ces 
tréves, figuraient des femmes. 

« À la même époque, des dames de haut rang 
présidaient des cours de justice. Des femmes sont 
mairesses… Au XI siècle, vers 1200, la Reine 
de France prononce une sentence après avoir été 
pnise comme arbitre entre deux couvents, » 


LA FEMME ET L'ÉGLISE 309 


mais n'est pas sûre que les chrétiennes doivent 
D be del jan den fs 
mes irreligieuses. Elle applaudirait, car l'Eglise au 
fond est féministe quoi qu'on en ait dit, à cette 
reconnaissance des facultés intellectuelles d'un 
être qu'elle a toujours cherché à élever, mais elle 
conserve une préférence marquée pour Île main- 
tien, en tout état de cause, de la femme, même 
supéneure, dans ce qu'on appelait autrefois « la 
modestie ». 

Et quant à notre temps, l'Eglise sur ce point 
demeure sagement dans l'expectative, 


Le Mariage. 


Jusqu'à la fin du xIX° siècle, les lois françaises 
et les lois ecclésiastiques étaient confondues en ce 


qui concerné le mariage. 

Depuis 1880 il y a désaccord, en France, entre 
l'état juridique civil et l'état juridique religieux du 
mariage, la loi autorisant le divorce ayant été pro- 
mulguée sous le nom de loi Naquet. 

L'Eglise est demeurée inflexible. Elle tient di- 
rectement du Christ sa législation du mariage, 
Saint Paul l'a recueillie et codifiée. Il a défini de 
cet acte social le caractère proprement religieux 
en lui conférant le titre de « sacrement ». (« C'est 
pourquoi l'homme laissera son père et sa mère et 
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s'attachera à sa fernme, et ils seront deux dans 
une seule chair. Ce sacrement est grand, je vous 
le Christ et dans l'Eglise. > Eph., V, 


cesser de le répéter : le mariage est indissoluble. 

Si l'Eglise consent à examiner des cas d'espèce 
pour prononcer, non le divorce, mais la non-exis- 
tence du sacrement dans le mariage célébré, c'est- 


mille ans qu'elle n'a cessé d'élever la dignité et 
d'honorer la personne. 
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